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...Quand, après l’abondance, tout redevient rare,

 il ne reste plus à l’homme que sa violence 
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CHAPITRE PREMIER

LE RETOUR AU PAYS

 

Jeanjean arracha d’un coup sec l’espèce de goupille qui commandait l’ouverture de la boîte de bière qu’il vida d’un trait, avec plaisir au début, simplement pour ne pas gâcher ensuite, à partir du moment où le liquide mousseux coula le long de son menton.

Il jeta finalement la boîte par-dessus son épaule. Elle rebondit sur une pierre et roula entre deux cadavres aux ventres gonflés par la chaleur.

Jeanjean se retourna et considéra longuement les corps que les corvéables africains étaient en train d’empiler les uns sur les autres pour qu’ils soient prêts lorsque le char lance-flammes viendrait les brûler. Il fallait faire vite car, sous l’équateur, il est toujours dangereux de laisser les cadavres pourrir trop longtemps au soleil.

Jeanjean eut une moue de dégoût. Il rota plusieurs fois et se pencha pour récupérer l’arme qu’il avait posée contre un arbre. Il en vérifia machinalement le fonctionnement en tirant plusieurs fois la culasse en arrièe. Il éprouvait une certaine fierté à manier le fusil automatique, une arme en plastique blindé, légère, moins de trois kilos, capable de lancer les cent balles du chargeur en moins de quatre secondes, des balles explosives de calibre 2 mm qui pénétraient à l’intérieur des chairs comme autant de bombes minuscules, faisant éclater veines, artères et organes vitaux.

— Ho ! toi, là-bas !

Jeanjean se tourna, vit le caporal qui s’avançait vers lui d’un pas un peu lourd. D’ordinaire, il aurait peut-être craint le gradé qui avait la réputation d’avoir l’œil à tout et de bien tenir en main ses subalternes, mais Jeanjean savait aujourd’hui que les réactions du caporal n’avaient plus d’importance pour lui.

— Tu avais posé ton arme ? demanda le gradé.

— Oui, pour m’enfiler une bibine…

— Tu es de garde ?

— Surveillance de la corvée de cadavres.

— Tu peux pas dire, je surveille la corvée de cadavres, caporal ?

— Sûr que je peux, caporal.

— Alors, dis-le…

Jeanjean haussa les épaules. Son regard croisa celui du caporal. Ils se fixèrent quelques secondes, se défiant presque, puis Jeanjean lui tira un bras d’honneur, rota encore une fois avant de dire :

— Fin de contrat, caporal… Fini, termi-nato, the end… Bientôt, je me tire.

Le caporal hésita, puis tourna brusquement les talons et s’éloigna.

— Pas heureux le gradé, hein, patron ?

C’était l’un des corvéables africains. Il fit un clin d’œil à Jeanjean et éclata de rire, montrant les chicots noirâtres qui avaient été ses dents, avant de lancer le cadavre d’une femme au-dessus du tas déjà haut.

Jeanjean s’approcha de ¡’Africain. Contrairement à la plupart de ses collègues du service de sécurité, il ne détestait pas engager la conversation avec les corvéables locaux.

— Tu sais d’où ils venaient tous ces cons ? demanda-t-il en montrant les cadavres.

— Du nord, patron… Du nord, loin après la forêt.

— Alors pourquoi ont-ils fait toute cette route pour venir se faire descendre ici, sur le barrage. Tout le monde sait qu’il est interdit aux Africains de franchir le barrage de la Compagnie.

— Ils savaient, patron, mais ils sont quand même venus et ils avaient tellement faim qu’ils ont préféré mourir en essayant de franchir le barrage…

L’Africain baissa les yeux.

— … Les balles, c’est plus rapide.

Il prit le cadavre d’un garçonnet d’une dizaine d’années et le plaça délicatement près de celui de la femme, peut-être sa mère ou sa sœur, peut-être une inconnue. Il regarda ensuite Jeanjean et le Blanc baissa à son tour les yeux, malgré lui, semblant contempler son arme, avant de s’éloigner d’un pas lent, traînant ses gros souliers de toile dans la poussière.

L’Africain cracha plusieurs fois par terre.

* * *

Jeanjean arriva au poste de commandement, une casemate de béton à l’atmosphère climatisée, de laquelle on pouvait surveiller la totalité du barrage nord délimitant les terrains concédés par la Fédération Congolaise à la Compagnie des Pétroles Européens.

Une demi-douzaine d’hommes étaient installés devant des écrans de télévision grâce auxquels ils avaient une large vision couvrant la totalité de la zone qu’ils devaient surveiller. Dans la journée, c’était de la routine, les Africains n’essayant le plus souvent de franchir le barrage que durant la nuit.

Jeanjean reconnut son chef de section au milieu d’un groupe de gradés. Ce dernier se retourna, l’appela.

— Garnier…

Jeanjean s’approcha.

— Garnier, dit le chef de section. Ton billet de retour est arrivé. Tu pars demain matin…

— Merci, monsieur.

Le chef de section aimait bien qu’on l’appelle « Monsieur » et non pas par le garde qu’il avait dans l’armée européenne avant d’être engagé par la Compagnie.

— Tu seras en Europe pour tes vingt-huit ans, Garnier !

— Certainement, monsieur.

Il ne savait même plus s’il devait s’en réjouir. Cela faisait si longtemps déjà qu’il avait quitté le village. Comme il n’avait obtenu qu’un diplôme d’études primaires, Jeanjean avait été enrôlé d’office dans l’armée, n’ayant pas droit au tirage au sort qui était réservé aux diplômés secondaires, les supérieurs étant complètement exemptés.

* * *

Jeanjean ressortit du poste et retourna vers la clairière où les corvéables africains achevaient d’empiler les corps des malheureux qui avaient voulu franchir la nuit précédente le barrage délimitant la concession de la Compagnie. Le char lance-flammes s’avança. Sa tourelle tourna lentement puis il y eut une sorte de sifflement et une langue de flammes s’élança vers le tas informe.

Il y eut un horrible grésillement et Jeanjean se pencha pour sortir son masque à filtre afin de ne pas succomber à l’horrible odeur des chairs brûlées. Il s’était toujours demandé comment les Africains pouvaient rester stoïques, contemplant les cadavres qui brûlaient sans aucune protection nasale, avec cette odeur écœurante qui semblait s’insinuer partout, même sous les vêtements. Eux, de toute manière n’en portaient pas…

— Ça fait un beau feu, hein, patron ?

Il se retourna. C’était le grand Noir qui lui avait déjà adressé la parole tout à l’heure. L’Africain avait un visage ouvert et ses yeux pétillaient d’une sorte de malice instinctive.

— C’est vrai, patron, ce qu’on raconte ?

— Qu’est-ce qu’on raconte ?

— Que bientôt, les Blancs vont partir d’ici, tous, car le gisement est fini, mort, vidé jusqu’à la dernière goutte.

— On dit ça depuis dix ans et on sort toujours du pétrole de ces bon Dieu de putains de puits.

— Cette fois, c’est fini, patron, et les Blancs retourneront chez eux, et ils crèveront sans le pétrole.

Jeanjean éclata de rire.

— Vous aussi crèverez quand nous partirons… Fini les bières fraîches et la crème glacée.

— Et alors, patron, les macaques retourneront dans la forêt et ils vivront comme avant, tandis que vous, les Blancs, sans le pétrole pour chauffer, finis, morts, tous morts de froid !

Jeanjean haussa les épaules.

— T’occupe pas de notre avenir. On a ce qu’il faut en Europe. D’abord, du pétrole, y en a ailleurs qu’ici et puis on a nos centrales atomiques…

Le Noir le regarda en riant silencieusement.

— Moi, patron, je sais lire le langage des Blancs et j’ai vu dans les journaux que vous jetez aux poubelles que, bientôt, ce sera la fin de l’homme blanc.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Ils le disaient dans vos journaux ; bientôt c’est l’an 2000 et alors, c’est la fin de l’homme blanc !

C’était donc ça, sans doute l’une de ces prophéties de journalistes, la grande peur de l’an 2000 ! La fin du monde et les quatre cavaliers de l’Apocalypse. Lui, Jeanjean, n’y croyait pas trop.

Tout ça n’était que des élucubrations d’intellectuels ou de provocateurs, de meneurs qui cherchaient à profiter de cette peur endémique pour dresser certaines communautés contre les gouvernements en place. Les mêmes sans doute qui avaient essayé de lancer, dix ans auparavant, une psychose de peur collective quand la centrale nucléaire de Saint-Laurent-des-Eaux avait explosé et que les eaux de la Loire avaient été polluées en aval pour deux siècles.

Tous les villages se trouvant dans un rayon d’une quinzaine de kilomètres avaient été détruits, mais les pertes en vies humaines n’avaient pas dépassé vingt mille umités. Ce n’était pas la peine d’en faire un tel chambard ! L’année suivante, le parlement de la Communauté européenne ordonna la mise en chantier de dix nouvelles super-centrales et augmenta en même temps de cinquante pour cent le prix de la tonne de mazout afin de rendre le chauffage au fuel absolument hors de prix. Il y avait eu alors quelques manifestations vite réprimées et on avait dissous les comités écologistes. Maintenant, leurs membres étaient recherchés pour conduite asociale.

Vingt mille morts… De quoi rire quand on venait de passer comme Jeanjean cinq ans dans la concession affectée à la Compagnie des Pétroles Européens. Ici, les morts ne se comptaient même plus. Ailleurs non plus… On racontait que le choc entre l’armée russe et des hordes de faméliques qui avaient traversé l’Iran avaient fait plusieurs millions de morts en une seule semaine.

Finalement, pour un jeune Occidental ayant encore le goût des armes et de l’aventure, l’Afrique n’était pas si mal. En sortant de la conscription, Jeanjean avait pensé à s’engager dans les Volontaires de l’Unité Blanche, une force militaire financée par des trusts américains, mais il avait finalement préféré le salaire plus substantiel offert par la Compagnie.

Et puis, en Afrique australe où opéraient les Volontaires, il n’y avait plus de véritables combats depuis que les Sud-Africains avaient réalisé un glacis nucléaire en contaminant une bande large de cent kilomètres. « Le meilleur des barrages », disaient-ils. « Le plus sale », répondaient certains Européens et pas mal d’Américains. Depuis cette initiative, les pays industrialisés avaient pris des mesures de rétorsion et seule l’Union Sino-Japonaise commerçait encore avec cette partie du monde.

— Alors, patron, répéta l’Africain, c’est vrai que tous les Blancs vont bientôt crever ?

— T’occupe pas de ça. Moi, je peux te dire qu’il en restera toujours assez pour venir te mettre la branlée !

L’Africain éclata de rire et esquiva adroitement le coup de crosse que voulut lui porter Jeanjean, sans trop de conviction.

— Si tu tires pas, patron, tu m’auras pas…

Jeanjean hésita une fraction de seconde, l’index crispé sur la détente du fusil automatique, puis il haussa les épaules et tourna le dos au corvéable.

— T’es qu’un fumier, marmotta-t-il.

L’Africain lui fit un geste obscène. Il aimait bien provoquer les gardes blancs, surtout ceux qui arrivaient en fin de contrat car il savait que tuer un corvéable était pour eux la manière la plus sûre de rester encore de longues semaines sur place, le temps de l’enquête. La Compagnie n’aimait pas perdre de l’argent et c’était pourtant ce qui arrivait chaque fois qu’un corvéable sous contrat ne décédait pas de mort naturelle.

Ces derniers étaient en effet fournis par les dirigeants de l’Etat ayant déjà accordé la concession à la Compagnie qui les formait et aimait bien les voir terminer leur temps de contrat pour ne pas payer les dédits prévus au gouvernement. De toute manière, si un homme du service de sécurité voulait détendre ses nerfs en faisant du tir sur cible humaine, il n’avait qu’à se porter volontaire pour les patrouilles hors barrage. Il pourrait alors y brûler des cartouches sans crainte de poursuites judiciaires…

* * *

Le gros camion à chenilles avançait lentement sur la piste défoncée. C’était un énorme engin pouvant transporter derrière ses épaisses plaques de blindage une centaine d’hommes en armes avec leur équipement lourd. Il était propulsé par un moteur diesel tout carburant de 2 000 CV dans lequel on brûlait du pétrole brut non raffiné qui passait ainsi directement du puits au réservoir de l’engin. A vrai dire, et hormis l’eau pure, le moteur tournait avec n’importe quel carburant pourvu qu’il soit liquide. Seul, le rendement énergétique différait.

L’un des pilotes de la Compagnie en avait fait avancer un avec de l’huile de noix de coco. Bien entendu, il n’avait pu atteindre sa pleine puissance et sa vitesse de pointe avait laissé à désirer, mais cela lui avait permis de sauver les hommes d’une patrouille qui s’étaient aventurés bien au-delà du barrage pour rechercher un corvéable africain coupable d’une tentative de crime sur un Blanc du puits 657.

La poursuite avait été plus longue que prévu, la météo s’était gâtée, et le chenillé n’avait pu être ravitaillé par hélicoptère. Cernés par une population hostile, cloués au sol, les hommes de la patrouille auraient sans doute été massacrés sur place si le pilote n’avait eu l’idée de faire le plein avec l’huile de coco.

— Alors tu rentres en Europe ? demanda Dudule, l’un des camarades de Jeanjean.

— Je serai chez moi dans trois jours, à temps pour fêter à la fois mon anniversaire et le nouvel an, le début du troisième millénaire.

— On te reverra bientôt ici !

— Je crois pas… Avec mon fric et ma prime de fin de contrat, je vais ouvrir une petite armurerie dans mon ancien quartier, paraît que le commerce des armes individuelles marche bien dans les villes périphériques… Et on vivra peinards et on sera pleins de fric !

La petite fille devait être grande maintenant… Mais quelle petite fille ?

— On dit ça, répliqua Dudule, mais je te vois pas traîner derrière un comptoir, à vendre de la cartouche de 22… Quand on a goûté à l’Afrique, on y revient toujours.

Le pilote débraya et passa en seconde pour grimper la dernière côte, avant que la piste ne redescende vers le littoral où se trouvaient les champs pétrolifères. Le diesel hoqueta avant de reprendre sa pleine puissance, lâchant en même temps un énorme panache de fumée noirâtre au-dessus de la cabine.

— Quelle odeur, dit Jeanjean. A croire que ce fumier brûle du cadavre dans son moulin !

— Pire que du cadavre, tu veux dire.

Les voisins immédiats des deux hommes éclatèrent de rire. Le chenillé descendait maintenant à toute allure vers la ville artificielle que la Compagnie avait construite vingt ans auparavant, quand on avait commencé l’exploitation intensive des puits côtiers. On en était maintenant au stade final et on injectait de la vapeur sous pression pour faire jaillir les gouttes d’huile encore présentes dix mille mètres plus bas.

Le chenillé s’arrêta sur la place d’armes qui se trouvait au centre de la zone affectée au service de sécurité, un peu à l’écart du reste de la ville car les cadres et techniciens européens n’aimaient pas vivre à proximité de ceux qu’ils appelaient les « tueurs ». Et puis, leurs familles pouvaient les visiter et ils n’appréciaient pas cette promiscuité, le mauvais exemple pour les enfants et l’attrait exercé sur les femmes par ceux qui portent les armes, du moins y croyaient-ils encore, trop préoccupés par leur travail pour se rendre compte des changements.

Les hommes descendirent lentement du chenillé, se dirigèrent vers l’armurerie afin d’y rendre leurs fusils automatiques. Ils iraient ensuite prendre une douche avant de revêtir des vêtements « civils » pour aller boire quelques bières avant le dîner. Plus tard, ceux qui se sentiraient encore en forme pourraient terminer la nuit au Paris-Club, un café-bordel où les entraîneuses étaient des africaines embauchées par contrat de trois mois non renouvelable.

Pour sa dernière nuit africaine, Jeanjean avait décidé de prendre une bonne cuite. Il invita à ses agapes Dudule et Tacatac, ses meilleurs copains, deux gars d’origine française avec lesquels il avait été souvent de patrouille, surtout Tacatac, un homme taciturne qu’on appelait toujours par ce surnom, hommage discret rendu à sa virtuosité de tireur.

* * *

La soirée était déjà bien avancée quand les trois amis arrivèrent au Paris-Club. Ils s’étaient attardés à la cantine et Jeanjean avait quitté la table une bonne dizaine de fois pour aller renouveler la bouteille de vin où plutôt prendre un sachet de vin en poudre qu’il fallait mélanger à l’eau. Ce n’était pas très bon, mais ça soûlait, ce qui était le plus important.

— Jeanjean, tu es un prince, dit Dudule d’une voix déjà pâteuse. Mieux, tu es un prince qui sait traiter ses amis comme des princes !

— L’Afrique entière te regrettera, surenchérit Tacatac. Oui, tout le monde ici te regrettera…

— C’est pour ça qu’il faut pas revenir.

Au moment où ils allaient pénétrer dans le café-bordel, une ombre s’approcha d’eux. C’était un Européen vêtu d’une combinaison de travail en toile verte, la couleur réservée à ceux des derricks. L’homme avait le visage mince, maigre, avec une barbe folle et des yeux aux pupilles dilatées.

Il s’avança vers Jeanjean, se planta devant lui, le fixa quelques secondes et lui glissa un tract dans la main.

— Toi, demain tu rentres au pays des démons… Toi, tu dois lire la prophétie…

L’ombre disparut brusquement, comme happée par l’obscurité. Jeanjean regarda la feuille, haussa les épaules, la plia et la glissa dans la poche de son veston de toile blanche, puis il entraîna ses deux amis.

— Qui était ce mec ? demanda Tacatac.

— Sans doute un dingue membre de l’une de ces sectes qui prévoient la fin du monde pour l’aube du Premier janvier de l’an 2000…

— Mais dis donc, Jeanjean, c’est dans moins de deux semaines ça !

— Oui, oui, dans treize jours, répéta Dudule comme un écho, mais c’est là-bas, en Europe et dans les pays industriels que ça arrivera. Nous, ici, on est peinards !

Jeanjean éclata de rire.

— Vous voudriez me foutre les jetons, mais nada, avec moi, ça prend pas.

— Tu devras quand même te méfier.

— Les cavaliers de l’Apocalypse doivent être déjà en selle !

Jeanjean les poussa à l’intérieur du Paris-Club. Ils y retrouvèrent l’ambiance qu’ils aimaient bien, celle de l’alcool, de la fumée et des grandes filles noires qui dansaient entièrement nues au centre de la salle.

* * *

L’Airbus Super-20 avait grimpé jusqu’à 30000 pieds, son altitude de croisière. Il volait maintenant à mach 1,2 au-dessus des déserts du Sahel, cap sur l’Europe.

Jeanjean Garnier était installé tout au fond de la cabine, une place isolée pas tellement recherchée car on y goûtait pleinement tous les trous d’air, mais c’était la place qu’on lui avait réservée. Il était d’ailleurs arrivé à la toute dernière minute, quasiment porté par deux gradés du service de sécurité. Lui essayait bien de se redresser, de marcher, mais le sol était devenu très mou, sans doute la chaleur, à moins que ce ne soient ses jambes.

« Monsieur est malade ? » avait demandé une hôtesse, prête à aller chercher sa caissette-pharmacie.

« Non, seulement il n’a pas encore dessoûlé… Vous pensez, il a fêté ça… »

« Fin de contrat ? »

« Oui, cinq ans ici, sur le barrage… » L’hôtesse avait eu une moue presque admirative car elle avait entendu dire que rares étaient ceux qui revenaient en Europe après cinq ans passés sur le barrage. La plupart étaient rapatriés avant la fin de leurs contrats pour blessures ou maladie mentale, quand ils revenaient, car beaucoup succombaient au climat ou dans les embuscades que leur tendaient les Africains chaque fois qu’ils arrivaient à les attirer au-delà du barrage.

— Un rafraîchissement, monsieur ? demanda l’hôtesse, une fille très blonde au teint presque transparent, portant magnifiquement l’uniforme des European-Lines, soutien-gorge et mini-slip décorés de strass multicolore.

Jeanjean cligna plusieurs fois des paupières, ouvrit les yeux, la regarda avec attention. C’était certainement la première fois depuis cinq ans qu’il voyait une Européenne de si près. Il respira son parfum à pleins poumons, ne pouvant en retrouver les effluves dans sa mémoire…

Et elle, se parfumait-elle ?

… Pour lui, l’univers entier était maintenant imprégné de l’abominable odeur des cadavres que brûlaient chaque matin les chars lance-flammes aux alentours du barrage.

— Un rafraîchissement ? s’étonna-t-il.

— Oui, en voulez-vous, monsieur ? Un scotch-orange… Vous verrez, c’est très bon et ça désaltère beaucoup.

— Merci.

Jeanjean savoura son verre à petites gorgées. Il ne savait pas que l’hôtesse y avait versé auparavant quelques gouttes de mezarine, une drogue qui allait lui ôter tout réflexe et toute agressivité pendant la durée du voyage.

Il regarda les autres passagers qu’il ne voyait que de dos puisqu’il se trouvait sur un siège isolé, tout au fond de la cabine. Tous étaient des techniciens ou des cadres de la Compagnie des Pétroles Européens. Eux ne restaient jamais plus d’un an ou deux dans les enclaves africaines et ils pouvaient y inviter parfois leurs familles afin d’éviter les états dépressifs…

Un jeune garçon parvint à échapper à la vigilance de sa mère et il s’élança vers l’arrière, venant se camper devant Jeanjean qu’il se mit à examiner attentivement, en même temps qu’une lueur de crainte s’allumait dans son regard. Jeanjean lui sourit, mais l’enfant ne lui répondit pas…

Mais ce n’était pas un petit garçon. Il se souvenait mieux maintenant… C’était une petite fille aux cheveux très longs, très blonds qui courait… Oui, qui courait…

— C’est vrai que tu es un tueur de nègres ? lui demanda le petit garçon.

Jeanjcan se sentait maintenant mal à l’aise devant ce gosse qui ne cessait de l’asticoter.

— Tu en as tué beaucoup ?

Il ne desserra pas les dents. Heureusement, la mère du bambin se leva et vint récupérer sa progéniture. Elle prit le petit garçon par la main et le tira derrière elle sans adresser la moindre parole à l’ancien membre du service de sécurité de la Compagnie.

— Ces salopes n’ont jamais aucune reconnaissance, disait souvent Tacatac. On se bat pour que leurs époux ne se fassent pas couper les couilles et elles nous traitent toujours comme de la merde !

Jeanjean se retourna, découvrit le chef de cabine qui venait de sortir de la minuscule cuisine arrière.

— Moi aussi, dit-il, avant d’échouer ici, j’ai servi en Afrique comme pilote de chenillé.

— Où ?

— Un peu plus haut, au Nigeria… Je crois que c’est comme ça que ça s’appelle, mais les gisements ont été abandonnés il y a six ans. Alors, je suis rentré en Europe et je me suis fait embaucher ici…

Jeanjean trouva bizarre qu’un ancien pilote de chenillé se retrouve chef de cabine sur un avion de ligne, mais il n’avait pas l’habitude de s’étonner longtemps.

— Si tu as besoin de quelque chose, fais-moi signe, dit le chef de cabine avant de se diriger vers l’avant de l’appareil.

Jeanjean se cala un peu mieux dans son fauteuil et remercia d’un signe de tête. Il mit machinalement sa main dans la poche de sa veste pour rechercher sa boîte de caramels au haschisch, une friandise qu’il suçotait pour ne plus fumer. Il ne la trouva pas. Sans doute l’avait-il oubliée sur la table de nuit de la chambre d’hôtel où il avait passé sa dernière nuit africaine avec la putain noire, une jeunesse de quinze ans, mais qui connaissait bien son métier…

Il sortit par contre de sa poche une feuille pliée en quatre. Il se souvint alors du tract que l’inconnu lui avait donné la veille au soir, alors qu’il allait entrer au café-bordel avec ses deux compagnons de bordée…

FRÈRE BLANC DU PAYS FROID

Voilà que va arriver bientôt le Troisième Millénaire, mais toi frère, toi, tu dois savoir que l’aube ne se lèvera jamais plus sur ce Monde car Dieu, dans sa toute-puissance, va ordonner aux cavaliers de l'Apocalypse de descendre sur Terre afin d’y punir les humains, ceux qui dans leur orgueil infini, ont voulu devenir des maîtres alors qu’ils n’étaient que des serviteurs.

TOI, tu dois savoir qu’arrivent maintenant les cavaliers de l’Apocalypse.

TOI, tu as adoré l’Antéchrist et ses fidèles lieutenants, ceux qui chevauchent les chevaux de l’Enfer.

TOI, tu as connu la faim avant les autres.

TOI, tu as vu le feu atomique qui a déjà brûlé des régions entières et qui va maintenant se déchaîner dix fois plus.

TOI, tu as vu les hordes de faméliques, ceux qui hurlent de faim et se ruent sur le barrage afin d’y trouver une mort plus douce pour leurs enfants.

TOI, tu as vu les eaux claires transformée en bourbiers et les mers vivantes devenir de grands cimetières.

TOI, tu as vu le désert gagner peu à peu sur les terres cultivables d’autrefois.

TOI, tu as déjà vu les cavaliers de l’Apocalypse.

Alors, va dire à tes frères blancs, ceux du pays froid, que le temps est venu pour eux de se coucher face contre terre et de se couvrir la tête de cendres afin d’essayer, par cette humilité ultime, de retarder peut-être le règne de l’Antéchrist !

TOI, prosterne-toi devant le Seigneur et demande le pardon pour le mal que tu as fait !

Avant d’atterrir, l’Airbus survola à basse altitude les champs de colza qui s’étendaient sur des dizaines de milliers d’hectares. Depuis les grandes sécheresses des années 80, c’était l’unique culture encore pratiquée dans les plaines semi-désertiques de Beauce.

On y faisait aussi de la patate géante, une nouvelle variété mise au point par l’institut Européen d’Agronomie Appliquée. Les tubercules récoltées pesaient en moyenne une dizaine de kilos, ne satisfaisaient pas toujours les gourmets, mais ajoutées aux tourteaux de colza, elles constituaient la base de la nourriture des troupeaux qu’on élevait de manière industrielle dans les centres viandeux souterrains.

Lorsque le train d’atterrissage sortit, l’avion passait justement au-dessus de l’une de ces usines à viande dont on ne distinguait que les superstructures. En se penchant vers le hublot, Jeanjean distingua la longue file d’une centaine d’énormes camions frigorifiques qui venaient faire leur plein de steaks surgelés avant d’aller les livrer dans les hypermarchés de province.

Tout de suite après, il put distinguer la capitale, mais ce n’était qu’une silhouette vague faite de centaine de milliers de bâtiments enserrés dans une brume gluante qui se déposait sur les vitres des voitures et les grandes surfaces des tours miroirs où travaillaient environ dix millions d’individus, la moitié des actifs de la province France.

Les roues touchèrent la piste. Deux des pneus éclatèrent, mais le lourd appareil, bien assis sur son double train, ne dévia même pas. Les pneus éclataient de plus en plus souvent depuis que les fabricants étaient obligés de mettre des composants de moindre qualité dans la gomme. Ceux qui équipaient les voitures individuelles étaient encore plus fragiles, les meilleurs étant bien entendu réservés au matériel militaire.

L’Airbus roula lentement jusqu’au bâtiment de contrôle, une sorte de grande étoile dans laquelle on avait rassemblé toutes les opérations auxquelles devaient se soumettre les passagers avant de franchir les portes extérieures de l’aérogare : police, douane, contrôle sanitaire, vérification des permis de séjour ou des visas d’entrée pour ceux qui ne possédaient pas de passeport européen.

Ce n’était pas l’affluence à cette heure tardive de la soirée, les compagnies aériennes ayant des plannings étudiés pour que les appareils rentrant d’Afrique ou d’Asie centrale, ou même de certains Etats d’Amérique du Sud, se posent à des heures creuses. Il fallait en effet éviter que la masse de ces passagers souvent étrangers ne se heurtent à ceux qui empruntaient les lignes Top-top, c’est-à-dire desservant l’Europe, l'Amérique du Nord et certains Etats à statut privilégié comme le Brésil ou la partie insulaire de l’Union Sino-Japonaise.

Les policiers de l’air formaient une haïe impressionnante. Ils se tenaient les jambes bien écartées pour avoir une bonne assise, les bras derrière le dos, tapotant leur matraque dans la paume de leur main gauche.

Un haut-parleur demanda aux passagers de bien vouloir suivre les files qui leur étaient affectées. Européens d’un côté, visiteurs top-pass dans un autre et Africains dans un troisième.

Jeanjean se mit dans la première file, portant sa vieille valise métallique cabossée dont la peinture était écaillée. Il avait aussi un sac-besace africain qu’il portait en bandoulière et dans lequel il avait entassé quelques dizaines de kilos de bijoux locaux et de statuettes dérobés dans les villages qu’il avait visités avec ses camarades du service de sécurité.

Il se tenait derrière deux jeunes femmes, certainement des infirmières de l’hôpital de la Compagnie qui rentraient en congé annuel. L’une des deux se retourna et le considéra d’un air dédaigneux.

— Dis donc, toi !

Jeanjean chercha d’où venait la voix. A moins de trois mètres de lui, un policier en uniforme amidonné le regardait en souriant.

— Tu te serais pas par hasard trompé de file, toi ?

— Pourquoi dis-tu ça ? répliqua Jeanjean.

— Parce que tu as tout à fait le type d’un gars du quart monde. Tu vois ce que je veux dire, un de ceux qui voudraient bien immigrer ici en douce.

Jeanjean haussa les épaules, ce qui eut pour effet immédiat de mettre le policier en fureur. Ce dernier s’avança et lui posa la main sur l’épaule.

— Suis-moi…

Les autres passagers continuèrent d’avancer sans se retourner, comme s’ils avaient peur de ces policiers pourtant officiellement chargés de les protéger.

Jeanjean se retrouva brusquement hors de la file, maintenu de force par le policier en uniforme amidonné qui avait fait signe à deux de ses collègues pour que ceux-ci viennent lui prêter main-forte.

— Qu’est-ce que c’est ce type ?

— Un « Quart-Monde » qui voulait resquiller… Avec un costard comme le sien, il peut être qu’un « Quart-Monde », non ?

Jeanjean comprit qu’avec son costume sale et chiffonné, sa barbe pas rasée et ce teint blafard acquis au cours des longues patrouilles dans la jungle qui bordait le barrage, il était loin de présenter l’aspect impeccable d’un Européen bronzé, rasé de frais, sentant bon l’eau de toilette et vêtu du complet tropical à la mode chez les techniciens.

Deux des policiers le saisirent par les bras pour l’empêcher de bouger tandis que celui qui portait l’uniforme amidonné le fouillait rapidement, sortant sa carte d’identité et son relevé magnétique de compte bancaire.

— Jeanjean Garnier, t’as pourtant un nom de par ici.

— Je suis né dans le nord et je suis Européen. Je viens de me taper cinq ans d’Afrique dans le service de sécurité de la Compagnie des Pétroles.

— On va vérifier…

— Tiens, si tu dis la vérité, dit l’uniforme amidonné, je te paye une bibine en dédommagement !

Les policiers étaient moins hargneux et ils ne passèrent pas les menottes à Jeanjean pour l’entraîner vers le centre des contrôles d’identité installé dans l’une des branches de l’étoile. C’est en remettant ses deux cartes dans sa poche que le policier découvrit le tract. Il le prit, le déplia et le lut d’un air intrigué. Il regarda ensuite Jeanjean et rugit :

— Bon Dieu de pute, ce gars-là est un adepte des Frères blancs du pays froid !

— Qu’est-ce que vous chantez ? demanda Jeanjean.

Il ne put en dire davantage car l’un des deux policiers qui se trouvaient derrière lui venait de lui assener un coup de matraque à la base du crâne.

* * *

Jeanjean ouvrit un œil, perçut instantanénient une douleur fulgurante dans la nuque, puis le mal se diffusa partout dans son crâne, pour devenir un appel lancinant. Il referma les yeux, récupéra quelques secondes en respirant très lentement. La douleur devint moins forte, descendant maintenant dans ses épaules. Il parvint cette fois à écarter ses paupières.

Il se trouvait dans une pièce dont les murs étaient métalliques, nus, sans aucune décoration, mais surtout sans aucune fenêtre donnant sur l’extérieur. Il n’y avait qu’une grille d’aération en nid d’abeilles juste au-dessus de la porte.

Il sursauta car le siège sur lequel il se trouvait commença à pivoter lentement sur son axe, l’amenant en face d’un bureau lui aussi métallique sur lequel il ne distingua tout d’abord qu’une lampe munie d’un abat-jour opaque. Son champ de vision devint peu à peu plus net. La silhouette un peu vague qui se tenait derrière le bureau devint un homme vêtu de l’uniforme vert pâle de la branche psycho-sociologique des services de sécurité européens, celle qui inspirait la plus grande crainte car elle avait remplacé dans l’esprit des foules les anciennes polices politiques.

L’homme devait être de grande taille et cela se devinait bien qu’il fût assis. Son visage était glabre, très pâle, le teint presque maladif. Il avait le front haut, dégarni, et des yeux étroits, très noirs, sans cesse en mouvement.

Il eut un geste lent, poussant une petite boîte en direction de Jeanjean.

— Avalez donc deux ou trois de ces tablettes et votre mal au crâne disparaîtra.

Jeanjean obéit. Il connaissait ce médicament miracle, aussi l’avala-t-il sans hésiter. Très vite, il sentit la douleur s’évanouir avec cette impression bizarre de la sentir quitter son corps, comme si quelque chose d’étranger avait vécu en lui jusqu’à cet instant. Il ne s’en effraya pas car il était quand même habitué aux effets parfois étranges des drogues douces.

— Allez-vous maintenant mieux, monsieur Garnier ?

L’homme de la police psycho-sociologique avait une voix basse, calme, presque douce. C’était d’ailleurs l’une des particularités communes à tous ces fonctionnaires que de posséder une voix mélodieuse, mais sans intonations, ne prononçant jamais un mot plus haut que l’autre. Ce calme apparent avait beaucoup fait pour accroître leur réputation de terreur et l’imagerie populaire les appelait les Mielleux.

— Ça va, répondit Jeanjean.

L’homme eut un bon sourire de médecin attentif puis il ouvrit le petit dossier qui se trouvait devant lui sur le bureau.

— Nous avons obtenu quelques renseignements sur vous, monsieur Garnier. Les autorités militaires nous ont télexé un double de votre dossier qui est d’ailleurs des plus élogieux… Durant votre temps de service, vous vous êtes porté volontaire pour faire partie de l’expédition que les puissances européennes ont menée en collaboration avec nos alliés américains pour occuper militairement la région pétrolifère du Sud-Iran. Vous avez été blessé deux fois durant cette campagne et vous avez reçu la Croix commémorative…

— C’est exact.

— Ensuite, après votre libération, vous avez renoncé volontairement aux deux ans de chômage technique auxquels vous aviez légalement droit et vous avez signé presque immédiatement un contrat avec la Compagnie des Pétroles Européens. Vous venez de passer ces cinq années dans la concession du Haut-Congo.

— C’est aussi exact.

— Vous êtes arrivé aujourd’hui même en Europe. Votre carte d’identité est en règle et votre relevé bancaire est actuellement approvisionné d’une somme atteignant 130000 europas. D’où proviennent-ils ?

— Prime d’engagement, économies réalisées en cinq ans et mon indemnité de fin de contrat.

— Une jolie somme !

— Cinq ans d’Afrique sur un barrage…

— Je sais. C’est très dur, mais nécessaire à la survie de la civilisation.

L’homme pencha la tête, sembla lire ce qui se trouvait dans son dossier, en sortit une feuille qu’il posa sur le bureau, la poussant vers Jeanjean comme tout à l’heure la boîte de pastilles.

— Connaissez-vous cela ?

— C’est un tract des Frères blancs du pays froid.

— La police de l’air l’a trouvé sur vous.

Jeanjean ne dit rien, se contentant de fixer l’homme de la police psycho-sociologique.

— Monsieur Garnier, demanda ce dernier, ne saviez-vous pas qu’il est strictement interdit de colporter de pareils documents ?

— Oui, bien sûr que je sais que c’est interdit.

— Alors pourquoi a-t-on trouvé ce tract dans votre poche ?

Jeanjean haussa les épaules.

— Je l’y avais oublié… Ce tract m’a été remis par un inconnu hier au soir alors que j’allais rentrer dans un café-bordel en compagnie de deux camarades.

L’homme de la police psycho-sociologique eut une moue chagrinée.

— Et vous n’avez rien fait pour arrêter cet homme, ce provocateur alors que vous faisiez encore partie d’un service de sécurité ?

— J’étais soûl… Les autres étaient encore plus soûls que moi.

L’homme de la police psycho-sociologique fit cette fois une grimace.

— Avez-vous au moins signalé la présence de cet agitateur à vos supérieurs avant de quitter la concession pétrolière ?

Jeanjean hésita, se mordilla les lèvres, mais il savait qu’il valait mieux dire la vérité car, de toute manière, les hommes de la police psycho-sociologique arrivaient toujours à découvrir ce qu’ils voulaient connaître. Ils n’avaient jamais failli à une seule de leurs missions car ils disposaient d’un gigantesque réseau d’informateurs, réseau dont le principe de base était fort simple. « Tout citoyen ne travaillant pas pour nous ne peut être que contre nous… »

— Non, murmura Jeanjean, je n’ai pas signalé ce fait avant de quitter la concession et je ne l’ai pas fait car j’étais encore ivre et…

— … Et que vous étiez d’accord avec les thèses présentées par cette secte d’agitateurs antisociaux.

— Ce que vous dites est complètement absurde… J’ai servi dans les troupes d’élite d’une formation de choc avant de passer cinq ans dans un service de sécurité privé… je hais ce genre de provocateurs qui ne désirent que la fin de la société et je suis volontaire pour l’exécution d’un d’entre eux…

L’homme de la police psycho-sociologique sourit cette fois avec gentillesse.

— L’an dernier, dit-il de sa voix douce, un sur trois des membres de ces sectes antisociales arrêtés avaient été à un moment de sa vie membre d’un service de sécurité travaillant sur des concessions extérieures. Sans doute un état dépressif exploité par ces nihilistes ?

— Je vous ai dit que je ne croyais pas en ce qu’ils disaient.

— Vos états de service tendraient en effet à le faire croire, mais il y a aussi les faits qui semblent prouver le contraire.

L’anxiété commença à envahir Jeanjean, une anxiété qui se mua peu à peu en crainte, puis en peur. Des histoires un peu folles qu’il avait entendues sans y prendre garde lui revenaient maintenant en mémoire. On disait que la police psycho-sociologique avait parfois des méthodes à la limite de l’humain pour parvenir à ses fins. Certains disaient que ses membres étaient les véritables agents de l’Antéchrist.

Il balbutia presque :

— Mais que puis-je dire pour vous convaincre ?

— Vous n’avez pas à me convaincre, monsieur Garnier.

L’homme de la police psycho-sociolo-gique appuya sur un bouton encastré dans le plateau du bureau, puis il se leva.

— Je vais vous faire conduire dans un préventorium, enfin ce que l’on appelle généralement une maison de Réhabilitation. Là-bas, ils pourront mieux que moi jauger vos réponses et établir un diagnostic exact de votre état psychique présent, ce qui nous permettra de mesurer ensuite le niveau de votre responsabilité.

— Mais je suis innocent !

— Tout le monde est innocent avant que nos services aient pu lui apporter la preuve de sa culpabilité.

L’homme de la police psycho-sociologique leva les bras au ciel en signe de profond désarroi, puis il regarda son prisonnier d’un air malheureux.

— Je suis obligé de demander un blocage immédiat de votre compte bancaire. Si vous étiez reconnu coupable de conduite asociale, les sommes y figurant seraient récupérées par l’Etat afin de payer d’une part votre analyste et de participer ensuite au traitement devant amener votre réinsertion dans la société européenne.

Jeanjean eut l’impression très nette que la terre tremblait sous ses pieds, s’écartant de part et d’autre d’une énorme crevasse dans laquelle il allait certainement disparaître. Il se rendait brusquement compte que toutes les privations qu’il avait endurées durant ces cinq dernières années n’auraient servi à rien. Il se retrouvait maintenant aussi pauvre que le jour si lointain où il avait signé son contrat avec la Compagnie.

Il n’y avait qu’une seule différence. A l’époque, il était libre tandis qu’aujourd’hui, il allait sans aucun doute quitter à jamais le monde en entrant dans l’une de ces maisons de Réhabilitation dont peu d’hommes vivants avaient eu ensuite le privilège de ressortir.

Deux policiers en civil pénétrèrent dans la pièce. L’homme de la police psycho-sociologique leur montra Jeanjean toujours prostré dans son fauteuil, paraissant complètement accablé par ce qui venait de lui arriver…

Serait-elle prévenue et essayerait-elle de faire quelque chose pour lui venir en aide ?

— Emmenez-le à Paris-Sud-Est, ordonna l’homme de la police psycho-sociologique.

Il s’avança vers son prisonnier, un sourire sympathique aux lèvres, lui tendit la main, comme il était de tradition de le faire dans son activité.

— Je suis certain que vous remonterez la pente, Garnier.

Jeanjean ne répondit pas et l’homme de la police psycho-sociologique parut être chagriné de voir son prisonnier sortir ainsi de la pièce, encadré par les deux « civils » qui le cernaient d’assez près pour éviter qu’il n’essaie de s’échapper.

Les trois hommes suivirent un long couloir, puis un ascenseur les emmena vers le parking souterrain réservé aux services de police.

Une grosse Rosingar 52-Tlx à moteur diesel se trouvait juste devant la porte de l’ascenseur.

— Monte à l’arrière, dit l’un des « civils » qui s’installa au volant tandis que son coéquipier faisait le tour de la voiture pour venir s’asseoir à côté de Jeanjean.

Le voyage vers l’enfer allait commencer.


 

 

CHAPITRE II

LES NAUFRAGEURS

 

La Rosingar 52-Tlx filait sur la nouvelle autoroute Sud. Elle avait été aménagée au-dessus de la ligne de chemin de fer à grande vitesse qui permettait aux personnes travaillant dans la capitale de loger dans les villages-dortoirs de Bourgogne. Aux heures de pointe, il y avait un train toutes les deux minutes, filant à plus de 250 km/heure vers Paris-Centre.

Jeanjean remarqua qu’ils croisaient quelques voitures roulant sur l’autre chaussée, celle qui menait à la ville, sans doute des cadres supérieurs qui voulaient arriver au centre avant la cohue des autobus urbains.

Depuis cinq ans, la loi n’autorisait l’emploi des voitures particulières pendant les jours ouvrables qu’aux personnes pouvant en justifier un usage professionnel ou une position hiérarchique élevée, ce qui revenait souvent au même. Les autres citoyens devaient aussi posséder obligatoirement une voiture, mais ils ne devaient l’utiliser que durant les week-ends et leurs temps de vacances.

Il était aussi obligatoire de changer de modèle tous les deux ans, les mensualités du crédit étant de toute manière retenues automatiquement sur les salaires, comme les impôts provinciaux, la contribution aux finances européennes et le paiement des fonctionnaires.

Un train passa sous l’autoroute, filant à toute allure vers le centre de la capitale. Le policier qui conduisait la voiture eut une moue presque admiratrice.

— Sont heureux ces cons-là… Viennent bosser peinards et ils savent que ce soir, à l’heure prévue sur leur contrat, ils rentreront chez eux et qu’ils rateront jamais le début du film à la T.V…

— Tandis que nous, on a pas d’horaires, précisa l’autre. Sur la brèche, vingt-quatre heures sur vingt-quatre !

Il jeta un coup d’œil vers son prisonnier qui avait tourné le visage contre la vitre de custode, paraissant découvrir le paysage monotone de la grande banlieue des cités abandonnées les unes après les autres depuis que les premiers immeubles avaient été minés par la terrible maladie du béton des années 85. On mit dix ans à trouver la parade à ce bacille inconnu, mais les plus vieux bâtiments avaient déjà commencé à se fissurer.

Au début, on avait essayé de rafistoler les constructions en enrayant la progression du mal, mais cela n’avait été finalement qu’un sursis. Quand les murs de béton furent renforcés, ce furent les adductions et les canalisations de chauffage qui cédèrent. Il y eut des accidents de plus en plus graves, des immeubles entiers s’écroulèrent quand certaines nappes de gaz accumulées dans les sous-sols explosèrent.

On compta les victimes. Il y eut de grandes manifestations puis le gouvernorat général de France décida de créer ce qu’on appela bientôt la ceinture verte, une vaste opération qui consistait à raser les anciennes cités pour les remplacer par des espaces plantés d’arbres à croissance rapide. La tâche était gigantesque et, vers le fin du siècle, seul le dixième environ de l’opération avait été réalisée.

La plupart des anciennes cités périphériques étaient maintenant désertées, abandonnées par leurs anciens occupants qui avaient préféré s’éloigner encore de la capitale pour aller vivre dans les nouveaux villages construits dans les plaines à blé maintenant abandonnées par les agriculteurs.

La voiture de police ralentit car une longue file de poids lourds roulant au pas bloquait la partie droite de la chaussée et l’un d’eux avait entrepris de doubler les autres.

— Ils puent, ces salauds, constata à haute voix le policier qui conduisait.

La plupart des camions roulaient en utilisant de l’huile lourde végétale comme carburant. Il en résultait un relent continuel de friture chaude, un peu comme on en rencontre parfois dans les arrière-cuisines des mauvais restaurants.

Certaines vieilles cités étaient encore debout, habitées clandestinement par des marginaux, des fugitifs, des immigrés qui n’étaient pas en règle avec la police psychosociologique, toute une faune en marge que l’on traquait, mais qui semblait se renouveler au fur et à mesure, comme une hydre renaissante de ses cendres.

Des hommes d’affaires avaient aussi jeté des yeux intéressés sur ces immeubles vétustes. Certains avaient obtenu des dérogations et ils s’étaient lancés dans la rénovation. On démolissait alors la plus grande partie des immeubles d’une cité pour les remplacer par des parcs, mais on en conservait quelques-uns qu’on traitait avant de les réaménager sans toutefois en modifier l’aspect extérieur, murs de béton gris et fissurés, escaliers salis et artificiellement décorés de dessins obscènes ou de graffiti, logements sans confort apparent, avec pannes programmées à l’avance par l’ordinateur d’immeuble installé dans la cave.

Les immeubles ainsi remis en état étaient vendus à prix d’or à des cadres fortunés qui ne voulaient pas s’éloigner de leurs lieux de travail ou à certains membres des professions artistiques et littéraires qui prônaient dans leurs œuvres un retour à l’âge d’or des années soixante.

— Tu dois trouver tout ça bien changé depuis cinq ans ? demanda l’un des policiers à Jeanjean.

— Tout change, répondit le prisonnier.

— Et en Afrique, on dit que les puits seraient presque à sec.

— Ils le seront un jour, du moins ceux de la concession du Nord-Congo, mais on ira ailleurs. On est les plus malins, les plus forts aussi.

Celui qui conduisait se retourna à demi.

— On dit que les Ricains ont trouvé un gisement fabuleux sous les glaces du Groenland, à moins 12000…

— On dit beaucoup de choses.

Le policier qui se trouvait à côté de Jeanjean se pencha vers le dossier de la banquette avant.

— On va couper par la forêt…

— J’aime pas beaucoup ça… Les routes secondaires ne sont pas encore toutes ouvertes à cette heure.

— Ce sont nos ordres…

L’autre haussa les épaules.

La Rosingar quitta l’autoroute par la bretelle de Fontainebleau car la maison de Réhabilitation de Paris-Sud-Est s’élevait en pleine forêt, dans l’une des clairières résultant des grandes coupes des années 80.

Le Québec venait alors de déclarer unilatéralement son indépendance et la mode était aux maisons individuelles dont les murs de béton étaient décorés extérieurement par des rondins de bois. Il en résulta un véritable pillage des forêts et quelques incendies. L’engouement passa quand Montréal fut repris maison par maison par les troupes de choc atlantiques, composées d’ailleurs en grande partie de mercenaires sud-américains.

Comme toutes les routes secondaires, celle-là était en mauvais état, avec des fondrières profondes pleines d’eau boueuse.

— Lambine pas comme ça, dit le policier qui se trouvait à côté de Jeanjean.

L’autre accéléra légèrement en donnant de petits coups de volant pour essayer d’éviter les trous, mais il y en avait trop et la Rosingar tressautait malgré ses énormes amortisseurs à gaz.

Le policier regarda son prisonnier qui avait repris son attitude butée, le front presque appuyé à la vitre de la portière arrière. Le policier eut un sourire bienveillant.

— Je me demande comment un bon gars comme toi a pu devenir un colporteur de tracts antisociaux.

— Je n’ai rien colporté du tout… C’est un oubli, un accident, rien de plus, et je parviendrai à le prouver.

— Comment feras-tu ?

— J’exigerai une enquête de moralité dans la Compagnie où je travaillais. Là-bas, en Afrique, il y a des témoins qui ont vu l’inconnu me donner ce tract… Ils pourront affirmer que j’étais soûl quand c’est arrivé.

— Qui sont ces témoins ? demanda le policier, soudain visiblement intéressé.

— Des compagnons de patrouilles, Dudule et Tacatac, des gars bien notés et pas tellement partisans de l’action antisociale…

Le policier eut un petit rire.

— Pas de chance, Garnier. C’est justement un certain Dudule qui a prévenu le service de sécurité de la Compagnie que tu avais sur toi un tract antisocial.

— Dudule !

— Le caporal-chef Dudule, tu peux dire maintenant.

Le policier lui posa la main sur l’épaule.

— Ne t’en fais pas, Garnier. Moi, je pense que tu es récupérable et, comme tu as de l’argent pour payer ton analyste, tout finira par s’arranger.

Jeanjean posa machinalement sa main droite sur la poignée d’ouverture de la portière contre laquelle il s’appuyait. Celle-ci bougea légèrement, n’étant pas bloquée par le système de verrouillage électromagnétique. Il se demanda si ce n’était pas là sa dernière chance d’échapper à la maison de Réhabilitation, de rester en liberté afin d’essayer de prouver son innocence. Enfermé à Paris-Sud-Est, il allait être soumis aux traitements psychiques et, même s’il en sortait un jour, il ne serait jamais plus le même…

Il ne savait pas s’il devait tout faire pour la prévenir car il avait un peu peur de ses réactions.

La route faisait maintenant un long faux plat bordé de taillis. La voiture ralentit un peu. Jeanjean avait toujours la main posée sur la poignée de la voiture. Il hésitait, sans doute les tablettes calmantes prises dans le bureau de l’officier de la police psychosociologique avaient-elles engourdi ses réflexes !

Le conducteur donna un brusque coup de frein et la voiture chassa, se mettant en travers de la chaussée.

— T’es con ou quoi ! hurla le policier qui se trouvait à côté de Jeanjean.

Un piège, répondit l’autre.

— Devant la Rosingar, à moins de vingt mètres, une herse munie de grosses pointes venait de se détendre, sans doute projetée au milieu de la chaussée par un ressort.

— Des naufrageurs ! cria le conducteur qui essaya de passer sur le bas-côté pour éviter les pointes.

Jeanjean s’appuya de toutes ses forces contre la portière dont il abaissa la poignée d’ouverture.

* * *

Jeanjean avait boulé hors de la voiture, retrouvant d’instinct ses réflexes de combattant. Plus lourdauds, les deux policiers étaient restés à l’intérieur. Ils gisaient maintenant dans la carcasse disloquée de la Rosingar qui avait fait plusieurs tonneaux sur elle-même avant de s’écraser contre l’un des gros rochers qui bordaient la route.

Jeanjean entendit des voix étouffées. Il se tapit au fond du fossé afin de s’y dissimuler. Il attendit quelques instants puis osa jeter un coup d’œil aux alentours, découvrit alors une dizaine de silhouettes autour de la voiture accidentée.

Toutes étaient vêtues de tenues disparates et parfois déchirées. Certaines étaient armées de vieux fusils d’assaut, des « clairons » déclassés de l’armée européenne sans doute récupérés chez des marchands de souvenirs. Il était ensuite facile pour des artisans habiles possédant un petit outillage de remettre ce type d’armes en état de marche.

Les naufrageurs tirèrent les corps inertes des deux policiers hors de la carcasse. Ils les étendirent l’un à côté de l’autre, sur le bas-côté de la route.

— Çui-là est crevé comme un vieux pneu, dit une ombre, et les autres éclatèrent de rire.

— L’autre respire encore, mais je vais le saigner, ajouta une autre silhouette.

Jeanjean devina l’éclat d’une lame. Deux silhouettes se penchèrent pour maintenir le policier au sol car celui-ci venait de reprendre connaissance et il se débattait en hurlant, provoquant les lazzis des naufrageurs puis, après un cri plus aigu, il y eut comme un froissement de soie déchirée et les tourmenteurs se relevèrent.

Le policier se remit difficilement à genoux, les mains serrées autour de son propre cou. Il se leva enfin, fit un pas, ôta ses mains, laissant le sang jaillir par saccades de l’horrible blessure. Les autres applaudirent. Le policier traversa la route, parvint devant le fossé dans lequel son prisonnier s’était caché. Leurs regards se croisèrent et Jeanjean vit l’affolement, la peur indicible dans les yeux du policier qui essaya de parler ne pouvant qu’émettre un horrible gargouillis avant de retomber en avant.

Deux naufrageurs traversèrent à leur tour la chaussée. Ils se plantèrent près du cadavre que l’un d’eux retourna en le poussant du bout de sa botte.

— Béton pourri ! jura-t-il en portant la main à sa ceinture pour en sortir un revolver à huit coups de calibre 22, une vieille arme qu’il braqua en direction de Jeanjean.

— Sors de là, fils de diesel, lança un autre.

Jeanjean se leva en grimaçant car il s’était mal reçu sur son épaule lorsqu’il avait bondi de la voiture lancée à toute allure. Il sortit du fossé et se planta devant celui qui le menaçait de son arme.

C’était un jeune homme pâle qui avait les cheveux noirs retenus par une bande de tissu jaune sur laquelle étaient accrochées de vieilles breloques, croix de différentes formes, représentation d’outils de travail ou insignes d’anciens partis politiques. Il portait un pantalon de toile jaune déchiré au genou gauche et une veste de cuir ouverte sur un tricot de couleur douteuse. Son compagnon avait un pantalon semblable, mais une veste en plastique et un casque de chantier décoré avec des pattes de lapin qui lui pendaient sur les oreilles.

— T’étais aussi dans la tire ? demanda le porteur du 22.

— C’est exact et ces fumiers de Mielleux m’emmenaient dans une maison de Réhabilitation.

— Prisonnier de la Psycho ?

— Encore exact…

— Pour quelle raison ?

Les autres naufrageurs s’étaient lentement approchés, entourant ceux qui tenaient toujours Jeanjean à leur merci.

— Qui est çui-là ? demanda le plus grand, un homme portant barbe, tenant en main un fusil d’assaut chargeur engagé.

— Il affirme qu’il était prisonnier de la Psycho et que les deux autres étaient des flics chargés de le convoyer dans une maison de Réhabilitation.

— Les autres ordures étaient bien des Mielleux, affirma une voix féminine. Je les ai fouillés et j’ai trouvé leurs cartes. Ils n’avaient rien d’autre sur eux, à part leurs couilles…

Les naufrageurs éclatèrent à nouveau de rire, mais le barbu les fit taire et donna ses ordres.

— On va démonter vite fait les accessoires de la voiture encore utilisables et on se casse. Cette route est pas mal fréquentée et les Mielleux ont pu lancer un appel… Peut y avoir des patrouilles de blindés.

— Surtout que les Mielleux devaient être en communication radio permanente.

Jeanjean repéra enfin la voix féminine, une fille blonde aux cheveux coupés en brosse. Elle portait aussi un de ces pantalons jaunes qui semblaient constituer l’uniforme de la bande de naufrageurs, mais seulement un gilet de mouton retourné ouvert sur des seins lourds, très blancs avec de grosses aréoles brunes.

Elle s’approcha du barbu qui semblait être le chef de la bande.

— Dis donc, Béton, c’est peut-être vrai que ce type était prisonnier !

— Peut-être, Loggia, peut-être, mais si c’était vrai, il vaut pas grand-chose non plus. Ceux de la Psycho n’arrêtent que des larves, des moutons bêlant de grandes idées simplement parce qu’ils ne peuvent s’adapter à la société.

— Et toi, Béton… Et nous, on s’y adapte ?

Les autres’naufrageurs éclatèrent de rire.

— Nous, c’est pas pareil, déclara Béton. C’est pas qu’on veut pas s’adapter, c’est qu’on veut pas bosser comme des esclaves tandis que les autres, les associaux à la con, c’est l’inverse… Ils veulent bosser pour le bonheur des hommes et ils passent leur temps à geindre en attendant qu’on les écrase comme des cafards sous le talon !

Il montra Jeanjean à celui qui le tenait toujours sous la menace de son 22.

— Tu peux le descendre, Mur-Porteur, mais économise-moi tes cartouches.

Le blond eut un sourire de plaisir qui dévoila sa bouche édentée. Il repassa son arme dans sa ceinture et sortit d’une de ses poches un solide rasoir dont la lame ébréchée luisait sournoisement.

— Si tu veux pas souffrir, conseilla-t-il, fais pas comme le Mielleux. Laisse-toi saigner gentiment. Plus tu cries et plus tu auras mal !

Jeanjean sentit ses muscles se contracter. Ses jambes devenaient plus solides. L’air frais sans doute et puis quand l’action venait, il avait l’habitude de retrouver ses forces et son instinct de tueur.

— Si tu m’approches avec ce rasoir, je te tue, dit-il doucement au naufrageur, d’une voix étonnamment calme.

Mur-Porteur resta interdit. Ceux des naufrageurs qui avaient déjà tourné les talons pour aller piller la voiture revinrent sur leurs pas. La fille aux cheveux courts regarda Jeanjean.

— Comment le tueras-tu ? demanda-t-elle.

— Avec ça…

Jeanjean était légèrement fléchi sur ses genoux. Il montra ses mains nues en répétant.

— Avec ces mains… S’il m’approche, je l’étranglerai avec ces mains !

Le barbu qui commandait revint à son tour sur ses pas. Il s’approcha de la fille coiffée en brosse.

— Que se passe-t-il, Loggia ?

— Ton cafard veut tuer Mur-Porteur avec ses mains, seulement ses mains contre le rasoir.

— Intéressant, mais…

Il montra le ciel qui devenait de plus en plus clair.

— On verra ça aux Fondations. Maintenant, faut plutôt évacuer vite fait.

Ils se précipitèrent tous vers le vieux chenillé grâce auquel ils pouvaient se déplacer dans leur zone de chasse.

* * *

Cela avait dû être certainement une résidence de standing aux alentours de 1975, un de ces ensembles d’immeubles aux murs extérieurs plaqués de faux marbre, groupés autour d’une piscine et de courts de tennis qui avaient été sans doute l’un des arguments de vente. Maintenant, la piscine était comblée de gravats, les tennis avaient disparu, mangés par la végétation et la plupart des immeubles s’étaient écroulés, leurs murs rongés par la lèpre du béton.

Quand la maladie s’était déclarée, arrivant comme une vague de grippe, les services techniques et les experts avaient été pris de court et on avait surtout cherché à parer au plus pressé, c’est-à-dire préserver les grands immeubles et les tours de la capitale. Les débuts furent difficiles et l’on ne put empêcher les vingt derniers étages de la tour de Montparnasse de s’écrouler une nuit.

Il n’y eut heureusement qu’une centaine de morts, mais les pertes en vies humaines furent plus conséquentes dans les cités de banlieue où le béton, de bien moins bonne qualité, cédait plus facilement aux attaques du virus. Quand on trouva l’antidote, il fut bien entendu réservé en priorité pour les constructions à caractère économique, ce qui entraîna la création de la trop fameuse ceinture verte jamais terminée.

Les Fondations se creusaient au centre de l’ancienne résidence et s’étendaient sous trois immeubles, reliées entre elles par des souterrains étroits, encombrés d’anciennes canalisations aujourd’hui hors d’usage. Le clan les avait dégagés car ils offraient des voies de repli en cas de bataille avec les forces de police ou même un clan rival.

Le pilote du chenillé les laissa devant un escalier et alla cacher son engin dans un ancien garage en sous-sol, en camouflant l’entrée avec des branches épineuses. Ils descendirent environ trente marches et empruntèrent un long couloir très sombre pour réjoindre le centre des Fondations, une gigantesque pièce souterraine qui ressemblait un peu à la salle des machines d’un navire à propulsion classique, avec ses chaudières rouillées et les énormes tuyauteries percées qui allaient porter autrefois la chaleur dans tous les logements de la résidence.

Mur-Porteur marchait juste derrière Jean-jean, surveillant le moindre de ses mouvements, la main posée sur la crosse de son 22.

Les Fondations étaient éclairées par de puissantes lampes à incandescence sans doute branchées sur accus et accrochées aux tuyaux plus petits qui grimpaient le long des murs fendillés, laissant apparaître parfois de profondes crevasses. Ici, le béton n’avait pas été traité et le virus continuait son long travail de sape.

Jeanjean découvrit quelques naufrageurs allongés dans un coin de la salle, sans doute blessés lors d’expéditions précédentes. Il y avait aussi deux filles qui s’activaient devant le feu brûlant dans un fût métallique sur lequel elles avaient posé un chaudron où mijotait la nourriture, une soupe épaisse à base de céréales synthétiques.

Mur-Porteur fit signe à Jeanjean de s’asseoir puis il se dirigea vers le fourneau en interpellant les filles.

— Quoi de bon, salopes ?

— La bouillie au froment et du chien sauvage.

La fille blonde aux cheveux taillés en brosse était venue près de Jeanjean.

— Hier, nous avons eu de la chance, dit-elle, un camion transportant du froment synthétique est tombé dans l’un de nos pièges, de quoi becter pendant au moins trois mois !

— C’est nourrissant, dit Jeanjean qui en avait souvent mangé en Afrique, nourrissant mais pas très varié.

Les naufrageurs s’installaient autour du feu, gardant leurs armes à portée de leurs mains. Les deux filles leur passèrent des écuelles de plastique dans lesquelles elles versaient du brouet accompagné d’un morceau de chien.

L’une d’elles s’approcha de Jeanjean, lui tendit une écuelle.

— Tu es nouveau dans le clan ? demanda-t-elle.

— J’étais prisonnier de la Psycho…

— Sans couilles ! lâcha la fille en s’éloignant après avoir craché par terre.

— Prête pas attention à ce qu’elle dit…

Loggia avait la bouche pleine de brouet. Elle avala la nourriture avant de raconter.

— Poutrelle a des excuses. Avant d’être au clan, elle a longtemps été membre d’une secte et un jour les Mielleux de la Psycho sont arrivés. Son mâle n’a rien fait pour la défendre et on les a emmenés, même l’enfant, une petite fille de six mois qui est morte parce qu’un garde lui avait donné trop de plaquettes de tranquillisant pour l’empêcher de crier…

Non, ce n ’était pas cette petite fille-là dont il recherchait la trace dans sa mémoire. Il essayait, mais en vain depuis si longtemps et il avait maintenant l’impression de ne jamais pouvoir y parvenir.

Loggia cracha un petit os avant de poursuivre.

— Poutrelle a pu s’échapper d’une maison de Réhabilitation. Un jour, elle nous a rejoints et elle est devenue une naufrageuse du clan des Fondations.

Jeanjean ne sentait pas d’animosité dans la fille, peut-être au contraire une certaine complicité qu’elle ne parvenait pas à exprimer. Lorsqu’il était parti pour l’Afrique, cinq ans auparavant, on parlait déjà de bandes d’associaux qui écumaient les routes secondaires et rançonnaient parfois les voyageurs isolés, mais sans s’attaquer encore de manière systématique à tout ce qui roulait sur les voies traversant le territoire qu’elles s’étaient attribuées après de sanglantes luttes entre clans.

— Ça fait longtemps que vous êtes par ici ? demanda Jeanjean à la fille.

— Presque un an…

Elle eut un geste las.

— Avant, Béton et moi faisions partie du clan des Cubes… Béton, c’est mon frère. En fait, il est toute ma famille…

Elle sourit.

— A l’époque, chez les Cubes, il s’appellait Carburateur.

— Carburateur !

— Oui, chaque clan choisit son Dieu et tous ses membres doivent se donner un nom qui fait plaisir au Dieu. C’est dans la loi des naufrageurs et tous les clans obéissent à la loi.

Jeanjean se demanda s’il rêvait un cauchemar et s’il allait bientôt s’éveiller ou si le hasard l’avait projeté dans un monde de fous. Peut-être était-il déjà dans une maison de Réhabilitation et avait-il imaginé lui-même l’attaque des naufrageurs ?

— Avant, comment t’appelais-tu, toi ? demanda-t-il à la fille aux cheveux coupés en brosse.

— Jante-Alu, un joli nom, mais j’ai dû l’abandonner quand nous avons quitté le clan des Cubes car on ne voulait pas que nous fassions l’amour ensemble. Question de génétique, disaient-ils, mais nous avons compris que ce n’était que la jalousie des autres mâles… Ici, au début, nous n’étions que tous les deux puis, peu à peu, d’autres sont venus et nous avons alors fondé le clan des Fondations. Lui est devenu Béton et moi Loggia…

Elle sourit.

— … Nous ne sommes encore qu’une vingtaine, mais bientôt nous serons cent comme ceux des Cubes. Alors, nous les provoquerons, nous les battrons et nous aurons aussi un territoire sur lequel passe l’autoroute.

Jeanjean eut un sourire pâle.

— A moins que les Mielleux ne vous coincent avant !

— C’est le risque de toute vie.

Le silence et tous les regards qui se tournaient vers eux. Jeanjean comprit que quelque chose allait se passer. Il vit Mur-Porteur s’avancer vers lui, son rasoir à la main. Le blond avait à nouveau son sourire édenté.

— Je suis chic, dit-il. Je t’ai laissé manger en discutant avec la plus belle fille du clan… Tu pensais quand même pas que tu allais aussi la sauter avant que je te crève, non ?

— Peut-être, répondit Jeanjean.

Il se tourna vers Loggia qui eut une petite moue de déception.

— Moi, j’aurais bien aimé que tu me sautes, dit-elle.

— Ce sera pour tout à l’heure.

Maintenant qu’il avait mangé à sa faim, Jeanjean se sentait à nouveau en pleine forme, sûr de lui, et ce n’était pas ce jeune voyou qui l’impressionnait car il avait souvent affronté des adversaires bien plus coriaces au cours de ces cinq années passées en Afrique.

— Alors, Larve, dit Béton qui s’était avancé, t’es prêt à passer ?

— Jamais…

En engageant la conversation avec le chef de clan, Jeanjean s’était légèrement rapproché de Mur-Porteur, sans le regarder, comme s’il en avait peur et tâchait de gagner un peu de vie ou même la grâce problématique de Béton.

Le blond attendait, toujours souriant, le rasoir à bout de bras, sûr de son affaire, savourant déjà l’instant où il entendrait le crissement de la lame attaquant la peau, avant qu’il n’appuie juste un peu plus fort pour chercher la carotide. A cet instant, il aimait sentir le sang battre sous son pouce. Il retardait le moment de libérer l’artère pour mieux voir le sang jaillir ensuite devant le visage de sa victime qui essayait alors de retenir sa vie en portant instinctivement ses mains à son cou, en hurlant, mais ne parvenant qu’à déchirer un peu plus ses cordes vocales déjà plus ou moins entamées par la lame.

Mur-Porteur avait été tueur à l’abattoir 5. Il y avait égorgé des dizaines de milliers d’agneaux. C’était devenu sa spécialité et il aimait bien son travail car il trouvait que l’agneau était le seul animal qui ait un regard presque humain quand on l’égorge…

Un soir, il succomba à l’envie qui le travaillait aux tripes depuis si longtemps. Il aborda une fille et, comme il était bien de sa personne et beau parleur, il l’entraîna facilement dans un coin d’ombre. C’était la première des trente victimes qu’il put égorger avant que la police ne mette fin à sa triste équipée. On le confia à une maison de Reconversion spécialisée dans la reprise en main psychique des Associaux de Troisième rang.

Mur-Porteur y resta deux mois puis, un matin de printemps, il égorgea deux infirmières, un portier, et il s’enfuit en empruntant la voiture du directeur de l’établissement. Il fila vers le sud. Sur une petite route défoncée, il prit deux auto-stoppeurs, un garçon et une fille drôlement habillés. C’étaient Béton et sa sœur qui venaient de quitter le clan des Cubes. C’est ainsi que Mur-Porteur devint le troisième membre du nouveau clan des Fondations.

— Pourquoi ne me fais-tu pas grâce ? répéta encore une fois Jeanjean avant de s’élancer, les pieds en avant, visant les parties génitales de Mur-Porteur qui ouvrit la bouche pour crier, mais aucun son ne passa ses lèvres. Il lâcha son rasoir et porta ses mains à son bas-ventre, tomba à genoux, les yeux perdus dans la douleur…

Jeanjean lui tomba dessus, prenant son bras droit qu’il tira en arrière pour le rendre bien raide avant de le poser sur sa jambe repliée et de s’en servir comme d’un levier. On entendit craquer le cubitus et la pointe de l’os brisé perça la peau de l’avant-bras. Mur-Porteur hurla, lui échappa pour se rouler par terre, attisant encore sa douleur. Jeanjean arracha le revolver passé dans sa ceinture et se précipita vers Loggia qu’il attira contre lui en braquant le canon de l’arme sur son crâne aux cheveux courts.

— C’est à toi que je parle, cria-t-il à Béton… Tu veux que je fasse sauter la cervelle de ta pute de sœur ?

L’autre ne répondit pas. Jeanjean en profita pour battre en retraite vers un coin de la salle, la fille toujours serrée contre lui comme un bouclier vivant.

— Ce que tu viens de faire n’est pas loyal, dit Béton.

— Il n’y a pas de loyauté quand on se bat pour sa vie, et puis croyais-tu qu’il était loyal de m’égorger comme un porc, sans même me laisser une chance de me défendre ?

— C’est vrai ce que tu dis…

L’un des membres du clan avait lentement baissé sa main vers sa cuisse, vers l’étui à pistolet. Au moment où il la posait sur la crosse de l’arme, Jeanjean tira une première balle qui l’atteignit en plein front. Les autres n’avaient pas bronché et le canon du 22 était à nouveau posé sur la tempe de Loggia.

Il y eut à nouveau un silence puis Béton demanda :

— Où as-tu appris à tirer comme ça ?

— En Afrique…

Loggia se plaqua un peu plus contre son ravisseur et elle commença à remuer lentement son bassin contre son bas-ventre, éveillant son désir.

— Tu es fort, chuchota-t-elle.

Béton regarda Mur-Porteur qui gémissait toujours de douleur, ses yeux fous fixant l’os qui perçait la peau de son avant-bras.

— Tu as raison, étranger, dit Béton. Quand on se bat pour la vie, tous les coups sont permis… Tu peux achever cette larve…

Jeanjean regarda son arme puis il lâcha Loggia qui resta plaquée à lui tant qu’il ne la repoussa pas. Elle le regarda en souriant. Lui s’approcha de Mur-Porteur qui le fixait de ses yeux vagues, semblant véritablement ahuri de douleur. Il réussit quand même à crisper ses mâchoires.

— Tu as entendu le chef du clan… Tu as entendu. Il t’a demandé de m’achever !

Jeanjean leva son arme et visa Mur-Porteur entre les deux yeux. C’est à cet instant que la première rafale d’armes automatiques éclata comme le tonnerre dans la salle.


 

 

CHAPITRE III

LA PETITE FERME

 

Jeanjean plongea en avant, roula, boulant sur lui-même pour chercher abri derrière une ancienne chaudière. Il vit des policiers vêtus de combinaisons noires, des hommes de la brigade anticlans, pénétrer au cœur des Fondations. Ils arrosaient la vaste salle de longues rafales de fusils d’assaut et lui se rappela l’Afrique. Alors, il se trouvait à la place de ces tueurs qui vidaient chargeur sur chargeur sur des hommes qu’ils ne connaissaient pas…

Le bruit lui faisait mal… C’était peut-être pour cela que la petite fille fuyait ?

… Jeanjean leva lentement son vieux revolver, le cala dans la saignée de son bras gauche pour viser l’un des policiers. Il appuya sur la détente, mais le percuteur claqua à vide. D’un coup de poignet, il dégagea le barillet et constata que les chambres ne contenaient que des cartouches aux douilles piquées d’oxyde. Tout à l’heure, il avait eu de la chance…

Il vit Béton qui était toujours debout, son arme à la main. Le chef du clan tressautait, le corps haché menu par les milliers de balles explosives qui le traversaient en faisant éclater ses chairs puis il sembla brusquement se décomposer en une multitude de particules sanglantes qui retombèrent lentement sur le sol. C’était toujours ainsi que périssaient ceux qui étaient pris sous le feu des nouvelles armes automatiques, véritables hachoirs qui rendaient presque impalpables les chairs qu’elles traversaient.

Jeanjean vit d’autres membres du clan essayer de s’enfuir, mais tomber sur les moignons de leurs jambes ou regarder en hurlant leurs bras disparus. C’était comme en Afrique. Seulement cette fois, il ne se trouvait pas du côté des chasseurs !

— Viens, souffla une voix à côté de lui.

Il se tourna, découvrit Loggia qui avait rampé jusqu’à lui.

— On va se sauver par un conduit…

Elle l’entraîna vers un énorme tuyau dans lequel ils se glissèrent et avancèrent en rampant. Derrière eux, amplifiés par la résonance, on entendait les cris horribles des blessés qu’on achevait certainement au lance-flammes afin d’éviter de devoir ensuite les enterrer. Ici, il n’y avait pas de corvéables pour s’occuper de ça, aussi les policiers préféraient brûler sur place leurs victimes encore vivantes.

Un policier cria :

— Vérifiez les couloirs et tous ces conduits…

— On va les chauffer léger, chef !

Une étroite langue de flamme pénétra dans le tuyau. Jeanjean plaqua Loggia sur le sol, juste derrière un bloc de béton qui avait dû se détacher du plafond, cassant la conduite géante à cet endroit et l’obstruant presque. Ils avaient peiné pour le contourner, rampant sur le dos au-dessus de l’obstacle qui allait peut-être maintenant leur sauver la vie.

La chaleur devint presque intenable. Jeanjean sentit que la fille cherchait à lui échapper pour se redresser et fuir, sans se rendre compte qu’elle allait se retrouver ainsi au milieu de la langue de feu. Il la plaqua encore plus fort sur le sol, lui mit sa main devant la bouche pour l’empêcher de hurler.

— Laisse-moi fuir, parvint-elle à dire.

— Tu veux donc brûler comme tous les autres, comme tout le clan ?

Ils entendirent les voix des policiers devant l’entrée du tuyau. L’un d’eux conseilla à son camarade d’y entrer pour mieux lancer quelques giclées de feu et réduire ainsi en cendres les fugitifs s’il y en avait.

Loggia se débattait, essayait de mordre la main de Jeanjean. Celui-ci promena alors son autre main sur le corps de la fille, pour la calmer. Il atteignit le pantalon de toile jaune qu’il tira vers le bas, le long de ses cuisses. Loggia se retrouva bientôt à demi nue.

Il sentit alors mieux son corps et brusquement, sans se relever d’un seul centimètre, en restant plaqué au sol, il ôta son propre vêtement et la pénétra d’une longue poussée.

Un jet de flamme passa au-dessus de leurs têtes et Jeanjean entendit ses cheveux grésiller. Loggia gémit et commença à onduler lentement sous lui…

* * *

Le soleil était maintenant haut dans le ciel. Loggia était assise sur les marches d’un escalier presque entièrement écroulé. Elle sursauta, se leva et regarda autour d’elle, se sentant soulagée quand elle reconnut Jeanjean qui revenait. Il tenait un vieux fusil et avait passé sur son épaule une ceinture de toile contenant une dizaine de chargeurs.

— C’est tout ce que j’ai trouvé, dit-il, tout ce qui restait du clan des Fondations.

— Ils ne sont quand même pas tous morts ?

Il la regarda en clignant un peu des paupières, sans doute car il se trouvait face au soleil.

— Tous sont morts carbonisés.

Loggia ferma à son tour les yeux, les poings serrés. Ses lèvres tremblaient légèrement malgré le violent effort qu’elle faisait pour ne pas éclater en sanglots.

— Un jour, hoqueta-t-elle, je tuerai tous les policiers de la brigade anticlan, un à un, en leur arrachant les couilles avec mes mains…

— Non, dit calmement Jeanjean… Nous allons partir d’ici, quitter les Fondations car il est certain que les flics reviendront avant la fin du jour pour essayer de coincer les membres du clan qui ne s’y trouvaient pas ce matin.

— Mais où pourrons-nous aller ?

Loggia s’approcha de lui, visiblement effrayée à l’idée de se retrouver peut-être seule.

— Je ne connais même pas ton nom, dit-elle.

— Jeanjean Garnier…

— C’est pas un nom, ça !

— C’est pourtant le mien.

Elle avala sa salive, sembla réfléchir puis elle s’approcha encore plus de lui.

— Moi, je suis Loggia, dit-elle, l’unique survivante du clan des Fondations et je ne peux continuer sa tradition que si tu marches avec moi.

Jeanjean savait qu’il n’abandonnerait pas la fille car lui aussi avait peur de se retrouver seul.

— Je marcherai avec toi, dit-il.

— Alors, tu seras le nouveau chef du clan…

— Si tu le veux.

Elle sourit, visiblement surprise par l’acceptation de Jeanjean.

— Maintenant, dit-elle, il faut que toi aussi tu prennes un nom qui fasse honneur au Dieu du clan.

— Je ne sais pas.

— C’est moi qui vais alors te donner ce nom.

Il ne put s’empêcher de hausser les épaules. Il voulait bien jouer le jeu, mais sans aller quand même jusqu’aux étranges coutumes en vigueur dans les clans de naufrageurs. Loggia fit semblant de ne pas avoir vu son geste.

— Désormais, tu t’appelleras Fronton.

— Fronton ?

— Oui… C’est un nom qu’on ne trouve que dans les vieilles belles maisons. Ce sera un beau nom pour reformer le clan…

Il leva les yeux vers le ciel qui était maintenant voilé par une légère brume.

— Ecoute, Loggia, maintenant, nous devons essayer de filer d’ici avant d’être repérés par les flics.

— Mais où irons-nous ?

— Vers le sud… Nous devons quitter cette région, mettre le plus d’espace possible entre la ville et nous.

* * *

Ils marchèrent le reste de la journée, sans quitter l’abri de la forêt, faisant de grands détours pour éviter les clairières et les routes.

Un peu avant le coucher du soleil, ils arrivèrent à la lisière sud, restant tapis sous les taillis, observant les champs dans lesquels des tracteurs, tous phares allumés, tiraient des herses. C’était l’époque des semailles.

Au centre de la plaine, à environ deux kilomètres, s’élevaient les bâtiments de la ferme construits en carré quelques siècles auparavant, avec des murs de pierres qui étaient restés insensibles aux attaques du virus du béton. A chacun des angles, on avait élevé des miradors de veille équipés de projecteurs au fluor dans lesquels des hommes de garde devaient veiller la nuit durant.

— Eux doivent avoir quelque chose à manger, dit Jeanjean.

— Ils me tueront s’ils me voient.

— Pourquoi te tueraient-ils ?

Loggia eut un sourire, puis elle écarta les pans de son gilet pour dévoiler sa poitrine, avant de passer ses doigts sur son crâne, caressant ses cheveux taillés en brosse.

— Il est évident que je faisais partie d’un clan de naufrageurs et les paysans ne sont généralement pas tendres avec nous.

— Moi, je n’ai jamais fait partie d’un clan aussi je vais y aller.

Elle posa sa main sur son bras, comme pour le retenir.

— Tu me laisses seule…

Leurs regards se croisèrent et il trouva quelque chose de presque pathétique dans les yeux de la fille.

Il se souvenait maintenant du regard de la jeune femme, mais qui était-elle et pourquoi pleurait-elle ?

— Tu me laisses seule, répéta-t-elle.

— Je vais aller jusqu’à cette ferme pour leur demander de la nourriture, puis je reviendrai te chercher et nous reprendrons notre route.

— Ils vont te tuer.

— Non…

Jeanjean tendit son fusil automatique à la fille.

— Garde-le.

Il détacha la ceinture de toile sur laquelle étaient accrochés les chargeurs.

Je vais revenir, très vite…

* * *

Jeanjean avançait lentement dans le champ, se forçant à respirer avec application, en maintenant ses mains le plus loin possible de son corps, pour montrer ses bonnes intentions. Il chercha à sourire, mais dut se forcer et il ne fit sans doute que grimacer. Il savait que dans le mirador d’angle le plus proche, derrière la vitre sur laquelle se reflétait le soleil aveuglant, maintenant très bas sur l’horizon, il y avait un guetteur qui suivait sa progression à la jumelle, le fusil à portée de la main, prêt à s’en saisir pour envoyer dans sa direction une rafale de balles minuscules qui le hacheraient sur place.

Lui aussi avait souvent occupé la place du guetteur. Il aimait bien cette attente, quand on voit la victime qui avance vers sa propre mort. Il avait souvent observé en gros plan le visage brusquement surpris par la douleur, quand la rafale tirée par un camarade arrachait un bras, ou une jambe ou la moitié de la poitrine.

Il sentit la sueur couler le long de son dos tandis que de grosses gouttes se formaient aussi sur son front, troublant sa vue quand elles descendaient sur ses sourcils. Cinquante mètres. C’était maintenant que l’autre devrait tirer s’il avait l’intention de le faire.

Une voiture tout-terrain apparut à l’angle du bâtiment. C’était bon signe car on ne vient pas à la rencontre d’un homme si on veut le tuer dans les secondes suivantes… Le véhicule cahotait dans le champ. Jeanjean remarqua immédiatement les deux mitrailleuses installées sur les ailes avant, certainement commandées par le pilote. Il y avait d’autres hommes assis sur la banquette arrière.

Jeanjean leva la main, esquissant une sorte de salut. L’engin s’arrêta dix mètres devant lui et la rampe de phares fixée sur le pare-chocs s’alluma, le rendant aveugle dans une lumière blanchâtre à l’éclat presque insoutenable. Il éleva son bras pour protéger son visage.

— Laisse ton bras le long du corps, dit une voix amplifiée. Voilà, maintenant ne bouge plus !

Jeanjean obéit, attendit, vit ou crut voir des silhouettes descendre du véhicule et se diriger vers lui pour se transformer en hommes lorsqu’elles furent arrivées à sa hauteur. L’une d’elles resta devant lui, dans le faisceau des phares, braquant certainement une arme tandis que l’autre passait derrière. Il remarqua alors que l’homme portait de grosses lunettes de soleil à verres fumés pour ne pas être aveuglé.

— Bouge pas…

L’homme fouilla les poches de la veste de Jeanjean puis il lui ordonna.

— Maintenant lève les bras très hauts…

Il obéit. L’autre se mit à genoux et tâta les jambes de son pantalon pour s’assurer qu’il n’avait pas une arme plaquée sur un mollet ou une cuisse.

— C’est bon, dit enfin l’homme aux lunettes.

Il fit un signe de la main et le pilote de la tout-terrain éteignit la rampe lumineuse, ne gardant allumés que ses phares directionnels. Jeanjean cligna plusieurs fois des paupières avant de retrouver toute son acuité visuelle.

Les deux hommes étaient vêtus de combinaisons en grosse toile grise. Ils étaient armés de fusils de chasse de gros calibre et semblaient décidés à s’en servir en cas de besoin.

— Qui es-tu ? demanda l’homme aux lunettes.

— Mon nom est Garnier, Jeanjean Garnier…

— Et que faisais-tu, seul en pleine forêt, à la tombée de la nuit ?…

— Je fuyais, répondit Jeanjean.

Les deux hommes se regardèrent en faisant des moues qui en disaient long sur ce qu’ils pensaient de sa réponse. « Il fallait être fou pour fuir seul, sans arme, dans une forêt qui était le repaire d’une bonne demi-douzaine de clans de naufrageurs… »

— Et tu fuyais quoi ou qui ?

— C’est une très longue histoire.

La tout-terrain avait effectué un grand cercle autour d’eux pour se retrouver face aux bâtiments de la ferme.

— On va te conduire au patron, dit l’homme aux lunettes.

Ils, grimpèrent à l’arrière de la tout-terrain qui reprit le chemin de la ferme fortifiée. La double porte de l’édifice était monumentale, devait peser plusieurs dizaines de tonnes et était sans nul doute manœuvrée par des vérins électriques. Elle se referma dès que le véhicule fut dans la cour carrée où se trouvaient d’autres voitures tout-terrain prêtes à partir pour protéger les tracteurs si ceux-ci se trouvaient brusquement menacés.

— Par ici, dit l’homme aux lunettes. Le patron est en haut.

Jeanjean le suivit dans un escalier étroit, lui-même talonné par l’autre garde qui lui enfonçait de temps en temps le canon de son fusil de chasse dans les côtes. Ils arrivèrent dans une grande salle aménagée sous les toits. Jeanjean remarqua que la charpente était renforcée par des barres métalliques et qu’il y avait des plaques de blindage scellées entre les solives.

Les fermes isolées étaient toutes équipées de la sorte depuis que certaines avaient été pillées par des bandes d’associaux plus ou moins politisés qui voulaient qu’on revienne à l’agriculture d’antan, quand les multinationales ne s’étaient pas encore lancées à la conquête des terres arables.

— D’où vient ce type ?

— Nous l’avons trouvé dans les champs, patron, non loin de la forêt.

L’homme qui se tenait derrière le bureau était de grande taille. Il avait le cheveu blanc, bien taillé et était lui aussi vêtu d’une de ces combinaisons de toile grise. Il examina longuement Jeanjean, sans parler, puis il se leva et se dirigea vers les trois hommes.

Les deux gardes se raidirent un peu.

— Qui es-tu ? demanda-t-il d’une voix froide, presque impersonnelle.

— Jeanjean Garnier…

L’homme aux cheveux blancs fronça le sourcil comme si ce nom éveillait quelque chose dans sa mémoire.

— Que faisais-tu sur les terres de la Compagnie ?

— Je fuyais…

Quelle compagnie et pourquoi ces questions ?

— … A dire la vérité, je fuyais sans savoir très bien vers quoi je me dirigeais. Maintenant, je ne sais même pas où je suis.

L’homme aux cheveux blancs sourit, un sourire presque paternel.

— Tu es à Rustica-6… C’est le nom de cette propriété qui appartient à la General-Foods. Moi, je suis Dave Crocket et je dirige cette exploitation… Vingt-cinq mille hectares de colza !

L’homme s’était rengorgé, malgré lui, puis il redevint plus direct.

— Alors, que faisais-tu sur les terres de la Compagnie ?

— Je vous ai dit que je fuyais…

— Fuir quoi ?

— J’ai été capturé ce matin par un clan de naufrageurs, mais j’ai réussi à leur échapper. J’ai erré toute la journée dans la forêt avant d’arriver ici.

Dave Crocket fronça le sourcil puis il se frappa le front avec la paume de sa main et alla se planter devant la télévision murale. Il se baissa, enclencha le magnétoscope branché en permanence et alluma l’écran qui fut strié de raies multicolores pendant que la bande-images défilait à toute allure.

— Toutes les émissions sont automatiquement enregistrées, dit-il… Je me souviens maintenant quand j’ai entendu ce nom. Garnier… C’était aux informations de mi-matinée…

Il arrêta la bande, vérifia le métrage, la fit repartir dans l’autre sens. Les stries se transformèrent en images et Jeanjean reconnut facilement la route sur laquelle la Rosingar des policiers était tombée dans le piège tendu par les naufrageurs. Le cameraman fit plusieurs plans sur les cadavres des policiers, s’attardant sur les horribles blessures de celui qui avait été égorgé par Mur-Porteur.

— Tu étais avec ces Mielleux ? demanda Crocket.

Les deux gardes remontèrent un peu les canons de leurs fusils de chasse qu’ils avaient abaissés vers le sol.

— C’est exact, répondit Jeanjean. Je me trouvais dans cette voiture et j’ai été enlevé par les naufrageurs. Ensuite, j’ai pu m’échapper. C’est tout…

Dave Crocket sourit.

— En somme, tu n’es qu’un gibier de potence qui a été enlevé par d’autres gibiers de potence !

Jeanjean eut un geste de recul. Il se heurta au canon du fusil que tenait le garde aux lunettes de soleil.

— Je suis pas un gibier de potence, dit-il.

— Tous les gibiers de potence disent ça quand ils sont pris.

Dave Croçket eut une moue avant d’ordonner.

— Raconte, et sans essayer d’en rajouter.

Jeanjean comprit qu’on lui donnait une chance.

— Je suis arrivé en Europe hier au soir, dit-il, après cinq années passées en Afrique.

— Membre d’un service de sécurité privé ?

— Exactement…

Dave Crocket avait l’air d’être maintenant intéressé par Jeanjean. Il eut un large sourire.

— Quel service et quelle concession ?

— Compagnie des Pétroles Européens, concession du Nord-Congo, cinq ans de patrouilles sur le barrage !

— On vérifiera.

II eut un geste de la main.

— T’as pas porté chance à tes naufrageurs car leur clan a été exterminé aujourd’hui même. Les policiers de la brigade les ont pistés grâce à leur nouveau détecteur à chaleur humaine… C’est simple. Ils n’ont eu qu’à suivre leurs traces comme de bons chiens de chasse et à les lever comme des animaux sauvages. Tous massacrés d’après le bulletin d’informations du midi.

— Je ne me soucie pas de ce qui a pu arriver à ces salopards.

— Je veux bien te croire… A propos, pourquoi as-tu été arrêté par la Psycho ?

Jeanjean hésita et le garde aux lunettes de soleil répondit à sa place.

— D’après la TV, il fait partie de la secte des Frères blancs.

— C’est faux, hurla Jeanjean… Avez-vous déjà vu un membre d’un service de sécurité faire partie d’une secte d’associaux ?

— Non, bien sûr que non, dit Crocket, bien que les Mielleux prétendent le contraire.

Il s’approcha de Jeanjean, regarda attentivement son crâne.

— Tu t’es frictionné avec de la braise ?

— C’est arrivé quand ces salopards ont attaqué la voiture de police.

— Tiens.

Dave Crocket retourna vers son bureau, paraissant réfléchir. Il resta un instant pensif devant la carte de la région accrochée au mur. Les limites de la propriété y étaient tracées en rouge. On découvrait aussi d’autres propriétés matérialisées de la même manière, appartenant toutes à la General-Foods, presque un empire !

— Avant de prendre la direction de cette exploitation, dit-il. J’ai été pendant vingt ans responsable de la sécurité d’une de nos entreprises métallurgiques. J’ai passé aussi pas mal d’années dans nos concessions d’Amérique du Sud, de grands gisements de fer aujourd’hui abandonnés… C’était dur et les hommes souffraient et pourtant jamais un seul d’entre eux ne s’est laissé prendre à ces histoires de sectes…

Jeanjean écoutait, se demandant où voulait en venir l’Américain. Celui-ci passa sa main dans ses cheveux blancs et demanda brusquement :

— Ça te tenterait de faire partie de mon service de sécurité personnel ?

— Ici ?

— Ici…

— Sûr que ça me tenterait.

— Tu changeras de nom.

— C’est pas possible depuis la constitution du fichier central européen à Strasbourg.

— Tout est possible pour la General-Foods.

Dave Crocket ricana.

— Ici, t’auras pas la vie malheureuse.

— Mais la Psycho ?

— J’en fais mon affaire… Les Mielleux ne viendront jamais mettre leur nez ici. Ils savent que ce n’est pas leur intérêt.

Dave Crocket montra Jeanjean aux deux gardes.

— Lulu, emmène-le à la cantine…

* * *

Lulu prit la bouteille, emplit les trois verres à ras bord.

— Tu vas m’en dire des nouvelles !

Jeanjean goûta l’alcool, certainement une boisson synthétique au parfum indéfinissable dans lequel il crut retrouver les effluves odorants du haschisch.

Les trois hommes s’étaient installés autour de l’une des tables de la cantine. Lulu était allé chercher une grande assiettée de ragoût chaud qu’il avait posée devant Jeanjean, puis il avait sorti la bouteille de son casier personnel.

— Toute ma paye passe dans la bibine, dit-il. Ici, faut choisir, la bibine ou les putes. Moi, le genre femelle vénale me tente pas tellement…

Il ricana.

— … Je préfère celles qu’on coince parfois quand on va patrouiller aux alentours immédiats de Rustica. Tu sais, y a toujours des paumées qui se baladent au hasard, seules ou en petits groupes. Tiens, comme toi… Enfin si tu étais une femelle. Alors, s’il y en a, on descend les mâles et on joue un peu avec les femelles…

Jeanjean pensa à Loggia qui devait l’attendre, tapie sous les haies d’épineux, à l’orée de la forêt. Il se resservit une rasade d’alcool et l’avala.

— Maintenant, tu es des nôtres, dit Lulu. Sans vouloir te décourager, tu viens de tirer un trait final de l’histoire de ta vie en acceptant la proposition de Crocket…

— Que veux-tu dire ?

— Tu vas avoir un nouveau nom tout vierge et personne, à part lui, ne saura jamais plus qui tu étais avant et ce que tu avais fait… Ça, c’est le bon revers de la médaille, mais il y a aussi l’autre. Tu ressortiras jamais de Rustica-6…

— Quand j’aurai terminé mon contrat avec la General-Foods, je serai libre d’aller ailleurs, où bon me semble et…

— Tu n’auras jamais de contrat avec la General-Foods. Ici, au service de sécurité, personne n’a de contrat avec la General-Foods, sinon Crocket lui-même. Nous avons tous de faux noms et nous serions tous abattus sans sommations par les flics si nous quittions Rustica-6…

— Tu comprends, dit l’autre, celui qui portait des lunettes de soleil. C’est comme ça, une sorte d’accord tacite entre les Mielleux et la General-Foods. Ils ne viennent pas mettre leur nez ici et, en échange, on les arrose… Seulement, nous, si on veut se casser, on est dénoncés, descendus sur place.

— C’est le bagne !

— Tu as compris le principe, vieux con… Tu es venu tout seul dans ce bagne et tu en sortiras jamais. Alors, mieux vaut faire avec et profiter de ce que nous offre encore cette putain de vie.

— Vous avez sans doute raison.

— Sûr qu’on a raison…

Lulu vida son troisième verre. Il claqua la langue, satisfait, poursuivit sa description.

— Ça va faire dix ans qu’on est ici, du moins les plus anciens, comme moi. Dix ans, ça compte dans la vie d’un homme…

Il y eut du brouhaha au-dehors. Ils se tournèrent tous les trois vers la porte d’entrée de la cantine qui s’ouvrit brusquement. Deux gardes y pénétrèrent, poussant devant eux une forme qui perdit l’équilibre et s’étala sur le carrelage.

— Dis donc, Lulu, dit l’un des gardes, regarde ce qu’on a débusqué pour toi dans les taillis…

Jeanjean reconnut Loggia. Les deux gardes lui avaient arraché son gilet de mouton retourné et ses seins lourds pointaient comme un défi. Elle avait une pommette éclatée et un cocard sur l’œil, ce qui lui donnait l’apparence d’une bête sauvage. Elle se releva lentement, recula jusqu’au mur contre lequel elle s’appuya, dévisagea les gardes et cracha par terre.

— Bande de sans couilles ! hurla-t-elle.

L’un des arrivants éclata de rire.

— Sauvage, la petite naufrageuse… Elle doit bien répondre !

Lulu aussi riait, ses petits yeux porcins devenant alors presque invisibles sous la graisse de son visage. Il était devenu écarlate.

— Allez, mes amis, on va dresser cette cavale…

Les deux gardes s’élancèrent, mais Loggia se débattait, griffait, mordait, ce qui ne faisait qu’exciter encore plus les participants.

Lulu fit un clin d’œil à Jeanjean.

— Ici, je suis l’ancien et c’est moi qui monte en priorité les petites naufrageuses… Je sais les dresser, sans violence, sans coups, simplement avec…

— Sans couilles, hurla à nouveau Loggia tandis que les deux gardes lui arrachaient son pantalon de toile jaune.

Le regard de la fille croisa brusquement celui de Jeanjean qui venait de lever le nez de son assiette. Elle haleta...

— Fronton !

— Qu’est-ce que tu racontes, salope ? demanda Lulu qui s’était levé pour examiner sa proie de plus près.

— Fronton est avec vous… C’est l’un des vôtres ?

Lulu se retourna, regarda brusquement Jeanjean d’un air soupçonneux.

— Fronton, c’est toi ?

Jeanjean eut une moue négative puis il se versa une nouvelle rasade d’alcool.

— Tu vois bien qu’elle te cherche…

— Sûr que je vois !

Lulu s’approcha de Loggia que les autres immobilisaient. Il lui prit le menton dans sa grosse main et l’obligea à relever le visage. Elle cracha, mais il l’évita, riant de plus belle.

— Alors, par où tu préfères ?

Il se retourna, montra la table à ses amis,

— Foutez-la-moi à plat ventre là-dessus…

Il fit la bouche en cul de poule.

— Tu vas pas le regretter, salope, et tu en redemanderas…

Les deux gardes poussèrent Loggia en avant, la firent basculer sur le plateau de la table. Ils l’y maintenaient solidement pendant que Lulu se dégrafait.

Le visage de la fille se trouvait maintenant juste en face de Jeanjean. Leurs regards se croisèrent.

— Fronton, appela-t-elle d’une voix plus basse.

Lulu s’avança, cria.

— Alors, t’as choisi, salope ?

Jeanjean ferma les yeux, essayant de ne plus penser, mais c’était plus fort que lui. L’image revint, cette vieille image qu’il avait cru avoir enfin effacée par ses années d’Afrique.

Son enfance dans la campagne, près de l’océan aux eaux lourdes de pétrole. Il se souvenait de la baie cernée de rochers de granit avant qu’elle n’ait été envahie par cette gangue liquide que personne n’avait jamais pu arrêter lorsque la pression du gaz fit sauter les pipe-lines qui amenaient le pétrole de la mer d’Iroise vers le rivage. Cent mille tonnes par jour et cette nappe toujours plus épaisse, toujours plus vaste.

Les cris d’alarme et les cris d’effroi. « La dernière chance de l’Europe qui fout le camp… »

Il avait alors fallu prendre d’assaut les gisements extérieurs. La guerre des sables en Arabie. Jeanjean se souvenait maintenant des batailles dans le désert…

… Mais l’image revenait, parmi les combats et les cadavres qui brûlaient… La petite fille courait devant eux, toujours. Quand je ne serai plus là, ce sera alors à toi de t’occuper d’elle, disait la femme… Quelle femme ? La sienne, mais alors qui était la petite fille ? Maintenant, où étaient-elles et pourquoi n ’avaient-elles jamais répondu aux lettres envoyées d’Afrique ? Même l’argent lui était revenu… Et la petite fille… Quand l’avait-il vue pour la dernière fois ? Sept ans, huit ans… Mais quel âge avait-elle maintenant ?

Il sursauta, rappelé dans la démence par le cri de Loggia, solidement maintenue par les deux gardes qui riaient. Jeanjean ouvrit les yeux.

— Alors, salope, tu aimes ? demanda Lulu en tendant la main en avant pour avoir la bouteille d’alcool.

Jeanjean resta immobile.

— Passe-moi la bibine, putain d’énergie, demanda Lulu. Faut que je reprenne des forces pour que la salope apprécie…

Jeanjean prit la bouteille, sans la sentir réellement dans sa main. Il se dressa et, brusquement, sans même se rendre compte de ce qu’il faisait, il l’écrasa de toutes ses forces sur le crâne de Lulu. Le verre se brisa et ses éclats se teintèrent de rouge. Mille gouttes de sang aveuglèrent Lulu qui recula en portant la main droite devant ses yeux.

Pour Jeanjean, tout semblait se dérouler au ralenti, un peu comme s’il était le spectateur d’une scène dans laquelle son propre double aurait joué un rôle. Lulu recula jusqu’au mur, la bouche grande ouverte, mais hurlait-il de douleur ?

Les deux gardes avaient lâché Loggia et regardaient Jeanjean sans animosité. « Le nouveau doit être soûl… » ou « Il voulait baiser la fille avant l’ancien… »

Celui qui portait des lunettes de soleil se leva, la main encore posée sur le dossier de sa chaise, mais le double de Jeanjean avait déjà saisi un fusil posé sur la table. Lui était beaucoup plus rapide que les autres occupants de la pièce, comme si eux vivaient au ralenti. Il braqua le fusil sur le visage et appuya sur la détente, à bout portant. Les lunettes de soleil volèrent, parmi les éclats d’os, de sang et de cervelle.

Cette fois, les deux autres ouvrirent la bouche pour lui crier d’arrêter, mais il s’était tourné vers eux, les abattant de décharges de chevrotines en plein abdomen. Le chien de l’arme claqua à vide. Jeanjean la jeta loin de lui et prit celle du type qui avait porté des lunettes de soleil.

— Viens, cria-t-il à Loggia qui semblait incapable de bouger, comme tétanisée par le bruit infernal des coups de feu ou l’odeur de la poudre brûlée mêlée à celle du sang et des viscères éclatés.

Lui retrouva son double et le véritable temps et ses yeux découvrirent le massacre, la fille toujours étendue nue sur la table.

— Loggia, dit-il doucement.

Elle ouvrit les yeux, retrouvant aussi le monde.

— Je savais que tu ne les laisserais pas faire !

Elle se redressa, jeta un coup d’œil dégoûté vers les gardes déjà morts ou en train d’agoniser. Seul, Lulu était encore debout, appuyé au mur, essayant de reprendre ses esprits, l’air ridicule avec son pantalon tire-bouchonné sur ses chevilles. Il parvint à réunir assez de forces pour hurler.

— A moi, les gardes !

— Filons d’ici, dit Jeanjean.

Loggia se pencha sur un cadavre pour prendre son poignard puis elle s’approcha de Lulu qui leva ses mains pour se protéger car il savait que les naufrageurs égorgeaient souvent leurs victimes. Il hurla. Loggia venait de prendre ses organes sexuels dans sa main et, d’un mouvement précis, les avait séparés du reste de son corps.

Le sang gicla… Il hurla plus fort quand elle lui mit en riant ses organes sous le nez.

— Filons, répéta Jeanjean qui surveillait la porte.

La fille récupéra la veste de Lulu posée sur le dossier d’une chaise et qui était le seul vêtement vierge de sang. Elle la passa et vint se placer près de Jeanjean.

— Prends une arme, lui dit-il.

Il ouvrit la porte, jeta un coup d’œil à l’extérieur. Les voitures tout-terrain étaient toujours dans la cour carrée maintenant éclairée comme en plein jour par les projecteurs.

— On va fuir d’ici, hein, Fronton ? demanda la fille.

La lourde porte blindée était fermée et ils ne pourraient jamais quitter Rustica-6 qui était devenu pour eux un piège mortel. Il fallait faire vite car les autres gardes n’allaient pas tarder à intervenir. Maintenant, se tenant encore à l’abri des bâtiments, ils devaient essayer de comprendre ce qui venait de se passer, pensant certainement à une rixe entre camarades pour passer le premier avec la naufrageuse…

Jeanjean pensa alors à l’homme aux cheveux blancs, Dave Crocket, le patron de Rustica-6. Il devait se trouver toujours dans son bureau situé sous les toits.

— Viens, dit-il à Loggia. Il nous reste encore une chance et une seule de sortir d’ici vivants. Nous allons utiliser Crocket comme bouclier !


 

 

CHAPITRE IV

DU CÔTÉ DES ÉLITES

 

Le Gouverneur de la province France était un homme d’une cinquantaine d’années. Elu pour trois ans, il arrivait en fin de mandat et, depuis le début de l’an 99, il se considérait comme étant en période préélectorale.

L’affaire qui avait nécessité la réunion du conseil le préoccupait au plus haut point, l’électeur ne pardonnant pas ce genre de bavure à un homme politique en place venant à nouveau solliciter son suffrage.

— L’enquête a-t-elle progressé ? demanda-t-il au Commissaire général des polices.

— Rien de nouveau, mais nous pensons pouvoir interroger prochainement le garde rescapé.

— Cet homme a été choqué par sa mutilation et il restera sans doute à jamais un handicapé mental, en plus de…

— Je vous en prie, monsieur le Coordinateur des santés.

Il y eut un silence. Le Gouverneur savait que le Coordinateur des santés allait être son adversaire le plus dangereux lors des prochaines élections. Il le soupçonnait d’être secrètement soutenu par le Conseil de l’Europe qui voyait en lui un homme capable d’infléchir la politique un peu séparatiste du gouvernorat actuellement au pouvoir. Celui-ci n’appliquait en effet que contraint et forcé lois et décisions fédérales. On avait même chuchoté que le gouvernorat en place oserait proposer un jour l’indépendance totale de la province s’il était réélu.

— Avez-vous pu au moins localiser les ravisseurs ?

— Il est difficile de les situer dans cette forêt sans déployer un dispositif policier qui pourrait affoler les populations des cités situées un peu plus au sud.

— Cela fait maintenant six jours, monsieur le Commissaire général des polices.

— Isoler la zone présumée, que pouvions-nous faire de mieux ?

— Négocier.

— Avec qui ?

Le Commissaire général des polices haussa les épaules.

— Nous sommes entrés en contact avec les clans de cette région, celui des Cubes, celui des Ossements, celui des Insectes. Aucun ne reconnaît cet enlèvement…

Il eut une moue un peu douloureuse.

— … Il semblerait plutôt que nous ayons affaire à des survivants du clan des Fondations et…

— Ces détails ne m’intéressent pas, coupa le Gouverneur. Moi je ne vois qu’un fait concret et un seul. La General-Foods est déjà intervenue auprès du Conseil de l’Europe et je reçois une note de rappel chaque matin. On nous menace maintenant de faire intervenir les forces armées fédérales pour nettoyer cette forêt.

— Dans le fond, ce ne serait pas un mal… Au moins, nous ne serions plus tenus pour responsables de la vie de ce Crocket !

— Et nous aurions donné à l’opinion publique la preuve manifeste de notre incompétence, exactement ce que recherchent nos adversaires.

Il regarda le Coordinateur des santés avant de se tourner vers le Directeur général des industries.

— De votre côté ?

— La General-Foods essaie de faire pression. Elle menace de ne plus investir dans la province si nous ne pouvons garantir la sécurité de ses cadres.

— Combien General-Foods nous assure-t-elle actuellement d’emplois ?

— Deux cent mille techniciens agricoles dans ses propriétés, un demi-million de spécialistes dans l’industrie de transformation alimentaire. Il ne faut pas en outre oublier que la General-Foods détient en sous-main la majorité dans tous nos centres viandeux… Un arrêt de ses investissements serait une catastrophe pour la province.

Le Gouverneur connaissait la puissance occulte de la multinationale. Six ans auparavant, une affaire un peu semblable avait éclaté dans la province espagnole de l’Union Européenne. La General-Foods avait retiré ses marchés et ses investissements de cette région dont l’économie avait alors sombré. Le chômage dépassa rapidement le taux acceptable de 40 % de la population active, ce qui entraîna des émeutes, l’intervention des troupes fédérales et la perte de la plupart des privilèges locaux encore en vigueur.

— Cette histoire ne tient pas, dit le Gouverneur. On ne déclenche pas une telle campagne, en utilisant de pareilles menaces, simplement pour sauver la tête d’un homme qui n’est certainement qu’un sbire de seconde zone !

— Il est évident, dit un expert, que la General-Foods cherche un prétexte pour déstabiliser notre économie.

— Sans doute avec l’aval du Conseil de l’Europe qui aimerait bien voir notre province s’aligner sur la politique générale, ajouta le Directeur général des industries.

Le Gouverneur eut une moue.

— Une politique qui veut attaquer l’Union Sino-Japonaise par surprise.

— C’est en gros le projet de politique extérieure des grandes multinationales, pousser les fédérations occidentales à clouer au sol les divisions chinoises grâce aux bombes à neutrons puis occuper militairement les champs pétrolifères de Lou-Tchéou, ce qui nous assurerait au moins vingt ans de sursis, le temps de mettre les gisements du Groenland en production.

Le Gouverneur posa ses mains sur le bureau, bien à plat. Il resta silencieux pas loin d’une minute et les conseillers attendirent son verdict.

— Ce serait une pure folie, dit-il, la fin de notre civilisation car l’Union Sino-Japo-naise est capable de riposter durement.

Le Commissaire général des polices eut un geste vague. Lui n’était pas homme à se préoccuper de politique extérieure.

— Ça nous éloigne du problème actuel, monsieur le Gouverneur.

— Vous croyez ?

Il eut un sourire.

— Eh bien, nous ne nous alignerons pas sur le Conseil de l’Europe. Nous retrouverons ce Dave Crocket vivant et la General-Foods n’arrêtera pas ses investissements dans notre province…

Il se leva.

— Messieurs, je ne vous retiens pas…

* * *

— Et maintenant, que fait-on ?

Dave Crocket regardait ses deux ravisseurs en souriant. Il était assis dans un coin de la pièce souterraine où ils se terraient depuis près d’une semaine et venaient de terminer leur dernière boîte de conserve.

Jeanjean se retourna, regarda longuement le directeur de Rustica-6 puis haussa les épaules.

— Je vais te dire, Garnier, dit l’Américain. Toi-même tu ne sais pas ce que tu dois faire, pour la bonne raison que tu ne sais pas pourquoi tu m’as enlevé… Ce que tu voulais, c’était arracher cette fille des mains de Lulu. Alors, tu as tué et maintenant tu es effrayé par ton propre geste…

Dave Crocket eut un petit rire de satisfaction.

— Tu es devenu un naufrageur, comme elle.

Jeanjean fronça le sourcil, mais l’Américain ne se tut pas pour autant.

— Je sais que tu peux me descendre, mais tu ne le feras pas. Sans moi, tu serais encore enfermé à Rustica-6 et sans moi encore, les flics vous auraient déjà descendus.

Loggia lisait un vieux magazine trouvé dans la tout-terrain avec laquelle ils avaient quitté la ferme fortifiée. Elle leva les yeux, prit son arme, se dirigea vers l’escalier qui menait au couloir envahi de plantes grimpantes. Après, il y avait une arrière-cour, au milieu de bâtiments en ruine très proches de la limite intérieure de la ceinture verte.

Dave Crocket attendit que la fille soit sortie pour jeter la boîte de conserves qui rebondit contre le mur, faisant sursauter Jeanjean qui avait pris le magazine abandonné par Loggia.

— Alors, Garnier, clama l’Américain… Tu ne comprends pas que tu t’enfonces chaque jour un peu plus ? Qu’est-ce que tu espères encore ?

Jeanjean releva les yeux sans répondre. Il ne voulait pas entendre les provocations de son prisonnier, mais il savait que celui-ci avait raison.

— Maintenant, Garnier, tu ne sais même plus que faire…

Jeanjean eut un mouvement du menton, se passa les doigts sur sa barbe qui dardait.

— C’est par la faute de cette fille que tu es dans la merde, affirma l’américain. Laisse-la tomber, Garnier, et pars avec moi. Tu as ma parole et je ferai ce qu’il faut pour qu’on te foute la paix… Tiens, je te promets un contrat officiel avec la Foods et tu partiras ailleurs, en Amérique du Sud par exemple, avec une bonne prime et des putains vicieuses comme tu en as jamais connues…

Jeanjean se leva. Il prit son arme, en vérifia machinalement le fonctionnement puis se dirigea vers l’escalier. Avant de disparaître, il se retourna vers l’Américain.

— Ne cherche pas à sortir d’ici, Crocket, car si tu passes seulement le visage au-delà de cette porte, je t’envoie une balle entre les deux yeux.

L’Américain éclata de rire.

— Garnier, tu seras obligé de me laisser partir !

* * *

Sinoëlle et Eugène d’Utique s’étaient installés six mois plus tôt dans leur triplex du H.L.M.-Montrouge, une résidence de très grand luxe qui venait d’être rénovée. Eux avaient acquis les trois derniers étages du bâtiment H-5.

C’était grâce aux droits d’auteur du dernier livre d’Historica-trucata d’Eugène qu’ils avaient pu s’offrir cette folie. Journaliste engagé dans la lutte politique, polémiste redouté, Eugène d’Utique s’était essayé deux ans plus tôt dans ce genre littéraire à la mode qui consistait à réécrire une époque de l’histoire selon ses propres opinions ou mieux celles d’un échantillon de futurs lecteurs.

Eugène y avait réussi aussi bien que dans le journalisme et il avait maintenant des tirages dépassant les dix millions d’exemplaires, ce qui lui faisait dire qu’il ne voyait là qu’un côté purement alimentaire de son œuvre.

Au début, Sinoëlle n’avait pas été très enthousiaste pour quitter la vieille maison fortifiée qu’ils habitaient du côté de Dijon, en plein vignoble, mais lui pensait que vivre dans ce qui avait été longtemps le lieu d’une des grandes concentrations ouvrières ne pourrait que l’aider à rédiger son futur ouvrage, une vision nouvelle de la période ayant précédé la grande guerre civile européenne les années quarante. Et puis, la plupart de leurs amis et relations de travail étaient déjà installés dans les environs, seul moyen de vivre près du centre de la capitale quand on n’était pas fonctionnaire titulaire.

Ce soir-là, Sinoëlle et Eugène d’Utique recevaient une douzaine d’amis proches, pour la plupart des relations de travail. La jeune femme avait voulu fêter l’ouverture prochaine de sa troisième boutique de gadgets sexuels. C’était Eugène qui l’avait poussée à se lancer dans l’aventure commerciale. « Ainsi, tu auras ton indépendance économique ! »

Eugène ouvrit une autre bouteille de champagne, remplit les coupes.

— J’ai lu les inscriptions dans votre escalier, dit une toute jeune femme rougissante. C’est presque horrible d’appel, ce style direct et ces dessins sexuels tellement précis !

— Sont-ils authentiques ? demanda un homme.

— Bien sûr que non. Le promoteur les a fait reproduire d’après des documents de la photothèque provinciale. Vous savez que les graffiti authentiques valent maintenant de petites fortunes et que seuls nos banquiers ou les vedettes de la T.V. peuvent en décorer leurs entrées.

Ils goûtèrent le champagne, une cuvée récente mais excellente. Depuis quinze ans, le vignoble champenois avait été nationalisé par le gouvernorat afin que le Mondial-Alcools ne puisse s’en emparer comme cela s’était produit vers la fin des années 80 pour les grands crus de Bourgogne et du Bordelais. Les autres vignobles de la province avaient été interdits de production par le Conseil de l’Europe, ce qui provoqua ce qu’on appela par la suite la « fronde des bibines », une guérilla localisée dans les régions méditerranéennes. Les vignobles furent détruits à coups de bombes défeuillantes et les vignerons rescapés, condamnés à de lourdes peines de travail collectif, furent déportés dans une enclave de la forêt sibérienne concédée par la Russie à la Fédération Européenne.

— J’ai été un jour invitée à passer un week-end chez Rodolphe, dit une autre jeune femme qui exerçait la profession de putain attachée aux services culturels de la province. Rodolphe possède dans le midi une maison-forteresse extraordinaire, située à environ vingt kilomètres de la côte, à l’abri des puanteurs estivales…

Bien sûr, avec sa fortune.

— Eh bien, chez lui, il y a des toilettes dont les murs sont ceux des commodités d’un ancien café du Quartier latin transportés et remontés chez lui. Il y a des dessins absolument divins d’obscénité.

— Enfin, conclut un invité, je suis certain que de vivre maintenant dans un environnement semblable va tonifier les recherches de Sinoëlle en matière de nouveaux gadgets.

La maîtresse de maison sourit.

— Nous allons d’ailleurs sortir pour les fêtes une nouvelle tisane aphrodisiaque qui fait déjà un malheur aux Amériques.

— Vite, des échantillons…

Ils éclatèrent de rire. C’est alors que le carillon de la porte d’entrée blindée, six étages plus bas, retentit.

* * *

Eugène alla tout naturellement ouvrir le placard qui se trouvait dans le hall d’entrée. Il y rangeait son arsenal personnel, cinq carabines automatiques de calibre 22, quelques grenades à fragmentation et deux caisses de cartouches explosives. Il distribua les armes à ses amis qui n’avaient bien entendu sur eux que leurs armes de poing.

— Nous n’attendions plus personne, dit Eugène, et personne ne s’est annoncé par téléphone. Dans ce cas, le mieux à faire est de s’installer sur la terrasse et d’arroser de plomb les bosquets qui sont tout autour de l’immeuble et qui doivent grouiller de malfaisants.

— Excellente idée, lança un invité un peu éméché en glissant un chargeur dans son arme.

Sinoëlle s’approcha de son compagnon, le prit par le bras pour le tirer loin du placard à munitions.

— C’est ma fête ce soir, pleurnicha-t-elle.

— Et alors ?

— Ne la gâchez pas avec votre mitraille… Essayez au moins de savoir qui c’est, c’est peut-être un blessé ?

— Il n’y a pas de blessé honnête dehors après vingt-deux heures, dit en riant un invité.

— Sûrement un piège, ajouta un autre qui avait réellement envie de vider quelques chargeurs. D’ailleurs, son psychanalyste le lui recommandait pour combattre son stress.

— S’il te plaît, implora la jeune femme.

— Pour te faire plaisir…

Eugène enclencha l’interphone et demanda en employant la formule consacrée.

— Qui vive dans le noir ?

Il y eut un léger silence puis une voix pas tellement assurée répondit.

— Vous ne nous connaissez pas, mais notre visite sera la bienvenue car je vous apporte un scoop mondial.

— Expliquez-vous.

— Nous sommes du clan des Fondations, les ravisseurs de Dave Crocket, le directeur de Rustica-6.

— Que voulez-vous ?

— Vous accorder l’exclusivité de mes déclarations.

Eugène se retourna, regarda sa compagne, son éditeur, ses amis qui attendaient tous sa réponse. Il haussa les épaules et revint devant la petite grille de l’interphone.

Qui me prouve que ce n’est pas un piège ?

— Pourquoi un piège alors que nous sommes à votre merci ?

— Que désirez-vous en échange de vos déclarations ?

— De l’argent, beaucoup d’argent…

L’éditeur fit « oui » de la tête. Il griffonna quelque chose sur une carte, la montra à Eugène. « Prends tes précautions et accepte. On verra après… » Eugène répondit d’un signe de paupières et se tourna encore une fois vers l’interphone.

— Je vais débloquer la porte de l’ascenseur, dit-il. Vous vous déshabillerez entièrement avant de pénétrer dans la cabine. C’est ma condition pour vous recevoir chez moi.

— Nous acceptons…

* * *

L’homme en uniforme de haut fonctionnaire civil courait le long du couloir au bout duquel se trouvait la salle à manger de la résidence du Gouverneur. L’homme arriva tout essoufflé devant la double porte où veillaient les hommes de la garde personnelle qui avaient été engagés et étaient payés par le Gouverneur lui-même, ce qui évitait souvent les coups d’Etat et les assassinats qu’on avait connus dans les premiers temps de la Fédération Européenne.

— Où allez-vous ? demanda l’officier en sortant son arme.

— Je dois voir immédiatement le Gouverneur…

— Impossible, il est en train de dîner avec ses maîtresses.

— Je dois le voir…

— Certaines de ces dames sont les femmes officielles de hautes autorités civiles et militaires. Vous laisser entrer pourrait rendre la situation délicate.

Le haut fonctionnaire civil sortit une petite carte de son gousset. Il y traça un seul mot en lettres « script » et la tendit ensuite à l’officier.

— Passez ceci au Gouverneur.

L’officier prit la carte, montra le haut fonctionnaire civil à l’un de ses hommes qui braqua immédiatement son fusil automatique sur lui, puis il pénétra dans la salle à manger sans même frapper à la porte.

Il ne revint que quelques instants plus tard avec des marques de rouge à lèvres sur le cou.

— Dans deux minutes, vous pourrez entrer, dit-il.

Le haut fonctionnaire civil remarqua les yeux brillants et le sourire narquois de l’officier. Malgré lui, il se demanda si les rumeurs qui couraient dans les couloirs du ministère au sujet de la fidélité de son épouse étaient fondées.

— Maintenant vous entrez, dit l’officier en ouvrant la porte.

Le haut fonctionnaire civil pénétra dans la salle à manger. Il y découvrit le Gouverneur installé dans un fauteuil, vêtu d’une somptueuse robe de chambre en soie brodée d’or. Il était seul dans la pièce, ses maîtresses attendant certainement derrière la porte de service qui s’ouvrait au fond, dans la bibliothèque.

— Que se passe-t-il donc, mon cher administrateur ?

— On a retrouvé Dave Crocket.

— Vivant ?

— Vivant.

Le Gouverneur eut un sourire satisfait. L’entrée brutale de l’officier des gardes avait interrompu le tableau vivant qu’il effectuait avec ses maîtresses et cela avait aigri son humeur. Cette bonne nouvelle lui rendait un peu de la sérénité attachée à sa charge.

— Racontez-moi ça, mon cher administré…

La joie le poussait à se tromper dans les titres.

— C’est une de nos patrouilles qui a retrouvé Dave Crocket au bord de l’autoroute Sud, à environ cinq kilomètres au sud de la ceinture verte.

— Il avait pu s’échapper ?

— Il semblerait plutôt que ce sont ses ravisseurs qui l’ont abandonné en plein bois, dans un vieil immeuble aux murs rongés par le virus du béton.

— Il semblerait… Il semblerait. Qu’a dit Grocket ?

Le haut fonctionnaire civil baissa la tête.

— Ses ravisseurs l’ont abandonné. Il a quitté la cache, a marché et il est tombé par hasard sur l’autoroute.

— Mais enfin, il s’est bien expliqué ?

— C’est qu’il n’a pas eu beaucoup de temps avant que nos policiers ne lui tombent dessus.

— Quoi !

— Ils l’ont pris pour un naufrageur… Un homme seul sur une autoroute, pensez donc, monsieur le Gouverneur.

Ce dernier eut un regard sombre.

— Où se trouve Crocket maintenant ?

— A l’hôpital Paris-Sud-Sud…

— Nous devons prendre des décisions immédiatement.

* * *

La porte de l’ascenseur s’ouvrit avec un léger sifflement. Jeanjean et Loggia, entièrement nus, pénétrèrent dans le petit hall de l’ancien F-5 maintenant relié aux appartements des étages inférieurs par un escalier intérieur. Eugène d’Utique et ses invités s’étaient postés en demi-cercle, face à la porte, pointant leurs carabines automatiques vers la cabine.

— Avancez, ordonna-t-il.

Ils avancèrent tandis que la porte de l’ascenseur se refermait automatiquement derrière eux.

— Vous voyez bien que nous n’avons aucune arme sur nous, dit Jeanjean.

— Je vois, répondit Eugène. Vous pouvez baisser les bras !

Sinoëlle s’avança, portant un plateau sur lequel elle avait disposé deux coupes de champagne. Jeanjean en prit une et la passa à sa compagne qui regarda le liquide pétillant avec surprise. Elle attendit que lui-même porte la sienne à ses lèvres pour faire de même sous les applaudissements des mâles.

Les amies de Sinoëlle s’étaient regroupées dans un coin de la grande salle de réception. Certaines ne pouvaient détacher leurs regards de la nudité de Jeanjean. « Ce qu’il doit être fort ! »

Eugène attendit que ses nouveaux invités aient terminé leur coupe avant de leur demander.

— Où vos complices gardent-ils actuellement Dave Crocket ?

— Nous n’avons pas de complices et Dave Crocket est actuellement libre. Nous l’avons laissé en pleine ceinture verte.

Eugène échangea un regard avec ses amis. Son éditeur fronça le sourcil, se demandant si le scoop allait être aussi sensationnel qu’il l’avait cru auparavant.

— Pourquoi donc êtes-vous venus chez d’Utique ? demanda-t-il.

— C’est dans une vieille revue… Enfin, quand j’étais en Afrique…

… Cela lui revenait brusquement. La petite fille. Est-ce que ce n’était pas dans une revue qu’il l’avait vue ?

— J’ai lu à l’époque une enquête signée Eugène d’Utique qui démontrait avec des preuves que parfois la police psycho-sociolo-gique pouvait se tromper elle aussi. Cela m’était sorti de l’esprit et puis j’ai lu par hasard un article dans la rubrique mondaine d’un autre magazine. On y annonçait votre aménagement dans cet appartement du H.L.M.-Montrouge et voilà…

L’éditeur approuva d’un signe de tête. Sinoëlle leur apporta deux peignoirs en soie naturelle de Chine, fendus sur les côtés jusqu’à mi-cuisse, à la mode orientale, des vêtements très en vogue chez les intellectuels de l’Ouest qui affichaient ainsi leur opposition au système économique. Depuis longtemps, on ne parlait plus politique, sinon chez les politiciens professionnels dont les places étaient devenues quasiment hériditaires car tout n’était devenu qu’économie.

— Racontez-nous ça, demanda Eugène en resservant du champagne au naufrageur malgré lui.

Sinoëlle prit Loggia par la main pour aller la présenter à ses amies. Elle lui proposa de goûter au succédané de hareng, une nourriture qu’on ne trouvait qu’à prix d’or au Comptoir parisien du trust alimentaire mondial, le T.A.M., la chaîne de magasins la plus snob des pays occidentaux.

Loggia goûta du bout des lèvres – préférant finalement le brouet de froment naturel – un mets rare dont elle avait entendu parler sans jamais pouvoir en manger car les camions qu’ils avaient piégés ne transportaient jamais d’aussi riches marchandises.

Jeanjean, le verre à la main, commença à raconter…


 

 

CHAPITRE V

LA FUITE EN AVANT

 

Sous prétexte de l’aider à chercher de nouvelles bouteilles de champagne, l’éditeur avait attiré Eugène d’Utique dans la petite cuisine mal commode, à la dernière mode, avec ses vieux placards à la peinture écaillée, son réfrigérateur qui faisait du bruit et son vide-ordures puant qui ne fermait pas.

— Mon vieil Eugène, dit l’éditeur, je crois réellement que la chance est encore venue frapper une fois à ta porte…

Eugène regarda son éditeur avec étonnement.

— Que veux-tu dire ?

— Ces deux épaves que tu viens de recueillir…

— Une naufrageuse qui a fait partie du clan des Fondations, certainement une détraquée adepte des drogues dures, et un ancien tueur du service de sécurité d’une multinationale aussi paumé qu’elle… Ils ont enlevé un cadre de la General-Foods simplement pour quitter l’une des propriétés de la firme, sans même penser ensuite à échanger leur prisonnier contre du fric…

Eugène d’Utique prit une bouteille, entreprit d’en faire sauter le bouchon.

— … Ils pensent avoir trouvé un meilleur filon avec moi, leurs souvenirs contre du fric et une sorte de protection occulte que je pourrais leur offrir.

L’éditeur haussa les épaules.

— S’ils se tiennent peinards, personne ne viendra leur reprocher des faits qui seront certainement oubliés dans moins d’une semaine. Seulement, il leur faudra rentrer dans le rang et ça, je ne suis pas certain qu’ils le souhaitent.

— Tu oublies que Jeanjean est un évadé et que sans l’attaque du clan des Fondations, il serait maintenant en maison de Réhabilitation…

— Nous y voilà, dit l’éditeur, et grâce à lui, nous allons doubler le tirage du journal pendant un certain temps…

— Explique-toi.

— Très bientôt, dans quelques jours, l’année, le siècle et même le millénaire vont basculer dans la trappe. C’est l’an 2000, Eugène et tu connais aussi bien que moi toutes les conneries colportées par les sectes…

— L’Apocalypse et ses cavaliers porteurs de mort, la venue de l’Antéchrist et la fin de la race blanche !

— C’est une idée qu’on va exploiter à fond.

— Comment ?

— Jeanjean est recherché par les Mielleux. Si nous le dirigeons astucieusement, il sera contacté par la secte des Frères blancs…

Le bouchon sauta et Eugène emplit les coupes.

— Et grâce à lui, nous avons un vrai scoop mondial, une enquête à l’intérieur d’une secte, quelque chose encore jamais fait.

Sinoëlle entra à son tour dans la minuscule cuisine dont elle se servait uniquement pour ses réceptions, préférant quand ils étaient seuls utiliser celle qui se trouvait à l’étage inférieur. La pièce y était plus grande, mieux aménagée, équipée des toutes dernières nouveautés en matériel électroménager.

C’était aussi le royaume des domestiques, deux Sud-Américaines auxquelles elle avait pu procurer des visas d’entrée en Europe grâce aux relations d’Eugène et qui, pour la remercier, avaient souscrit un engagement volontaire de cinq ans de travail gratuit en sa faveur. « C’est très beau ce que tu as fait pour tirer ces pauvres gens de leur condition », lui disaient souvent ses amies qui connaissaient ses convictions humanitaires.

— Nos invités se demandent ce que vous complotez tous les deux, dit Sinoëlle.

— Nous réfléchissions à la meilleure façon de rendre service à nos nouveaux amis, répondit l’éditeur. Ce sont de pauvres associaux que nous ne pouvons rejeter sans défense dans cette ville monstrueuse…

— Et alors ?

Ils sursautèrent, se retournèrent et découvrirent Jeanjean qui se tenait sur le pas de la porte, s’appuyant au chambranle.

L’éditeur leva les deux bras en signe de bienvenue. Il posa son index sur sa bouche en cul de poule puis invita Jeanjean à venir les rejoindre au fond de la minuscule cuisine. Jeanjean essaya de se faufiler entre Sinoëlle et les éléments de cuisine en bois qui étaient fixés sur l’autre mur. Il y parvint difficilement, sentit les seins de la jeune femme s’écraser sur son avant-bras.

Il se souvenait maintenant de son corps, sans pouvoir cependant en cerner les courbes qui lui semblaient toujours fuir devant lui. C’était une femme-image, un rêve qui s’évanouissait chaque fois qu’il croyait le rejoindre.

Jeanjean essaya de déplacer un peu son bras, mais la jeune femme suivit son mouvement, se frottant à lui comme une chatte.

— Voilà, dit l’éditeur. En accord avec Eugène, je vais vous proposer une espèce de contrat en deux parties…

— Dites toujours.

— Dans une première phase, vous allez raconter à nouveau toutes vos aventures, mais cette fois en tête à tête avec Eugène qui enregistrera vos dires sur magnétoscope afin de posséder les preuves nécessaires selon la loi pour écrire une première série d’articles…

Sinoëlle profita de l’étroitesse de la cuisine pour se placer de manière à ce que ni l’éditeur, ni surtout Eugène, ne puisse deviner l’occupation de sa main gauche qui taquinait les testicules de Jeanjean, mal protégées par la minceur du tissu de soie de la robe de chambre.

— Si vous acceptez cette proposition, dit l’éditeur, je vous verse immédiatement deux cent mille europas…

Jeanjean ouvrit de grands yeux. Plus qu’il n’avait gagné en cinq ans d’Afrique au cours desquels il avait risqué sa vie tous les jours. Il opina gravement du chef, fortement impressionné par la somme, le pharynx un peu crispé aussi par les tentatives de Sinoëlle qui avait maintenant glissé sa main à l’intérieur du vêtement.

— Ensuite, dit l’éditeur, nous publierons vos mémoires de membres de la secte des Frères blancs du pays froid.

Jeanjean resta quelques secondes muet avant d’éclater.

— Mais je ne fais pas partie de cette secte… Je vous ai raconté que c’était un accident, une histoire d’ivrogne qui a mal tourné !

— Nous le savons, dit l’éditeur, mais nous allons monter un petit scénario pour que vous puissiez prendre contact avec la secte. Alors, vous y glanerez les renseignements précis que personne n’a jamais pu obtenir jusqu’à présent. Eugène vous aidera à rédiger vos mémoires et ce sera un succès, au moins dix millions d’exemplaires…

Jeanjean s’avança un peu pour échapper aux doigts diaboliques de Sinoëlle. Le sourire aux lèvres, en bonne maîtresse de maison, cette dernière sortit alors de la cuisine pour aller rejoindre ses invités.

Eugène fixa Jeanjean.

— Je vous donnerai le moyen d’entrer en contact avec les Frères blancs du pays froid.

— Vous savez comment le faire ?

— Oui.

— Alors, pourquoi ne pas y aller vous-même ?

Eugène sourit, regarda l’éditeur, eut une moue affectueuse pour montrer à Jeanjèan combien il était touché par sa naïveté.

— Tout le monde me connaît…

Il n’osa pas dire : « Je suis une célébrité. »

— … Les membres de la secte comprendraient immédiatement que je ne suis là que pour leur arracher des informations, tandis que vous… Surtout après vos avatars avec les Mielleux !

— Combien pour ce second travail ?

L’éditeur haussa les sourcils, mais retrouva son calme.

— Deux cent mille europas de plus !

Jeanjean comprit qu’il avait frappé à la bonne porte et qu’il allait pouvoir enfin profiter de ce repos auquel il aspirait après toutes ces années de combat.

Alors, il pourrait les retrouver, surtout la petite fille qui courait devant lui… Pour la femme, ce serait sans doute un peu plus long, mais il savait qu’il y parviendrait…

Il prit le verre carré que lui tendait l’éditeur, du véritable alcool de grains, une boisson qui valait une petite fortune et que distillaient encore quelques communautés religieuses implantées dans le grand nord canadien. C’était très fort et Jeanjean sentit une sorte de boule de feu descendre le long de son œsophage. Il reprit son souffle, demanda.

— Et Loggia ?

— La naufrageuse du clan des Fondations ?

— Oui.

— Elle peut venir avec vous, à moins qu’elle ne préfère retourner à une vie normale et travailler avec Sinoëlle dans l’une de ses boutiques de gadgets.

— Elle décidera…

Jeanjean reposa son verre.

— Seulement, moi, je suis toujours recherché par la Psycho et on me coursera dès que je quitterai le refuge de ces murs.

L’éditeur eut un sourire malicieux.

— Vous et votre amie ne quitterez ce logement qu’en possession de cartes d’identité parfaitement en règle et un compte bancaire bien approvisionné. C’est mon travail et je vous demande quelques jours…

Il montra la bouteille.

— Vous acceptez ?

Jeanjean eut un hochement de tête.

* * *

Le bombardier Hunther à décollage vertical descendit lentement vers l'aire, une simple terrasse bétonnée, se trouvant devant la falaise de granit percée des dizaines d’alvéoles dans lesquelles s’embusquaient les appareils de la troisième escadre européenne, celle qu’on appelait « Force One ».

C’étaient des appareils de cette unité qui avaient anéanti, sept ans plus tôt, les forces armées maghrébines qui faisaient route vers le sud et suivaient la côte atlantique en direction du Sénégal, où l’on venait de découvrir un fabuleux gisement de gaz naturel. Arrosées de bombes tactiques à neutrons, les divisions blindées étaient restées à jamais lé long des pistes sahariennes, carcasses de métal maintenant rouillé ne contenant plus que des ossements blanchis.

Dès que le pilote coupa les moteurs, les mécaniciens arrimèrent l’appareil au tracteur électrique qui le tira vers son alvéole creusée sous cent mètres de roc, ce qui la rendait invulnérable à toute attaque surprise.

Le pilote s’extirpa de son habitacle, tendit son casque à un mécanicien tandis qu’un autre, glissé sous l’appareil, récupérait la cassette enregistreuse des caméras, il la tendit au pilote qui alla prendre place à l’arrière d’une voiture électrique. Le véhicule fonça à toute allure dans le couloir gigantesque qui menait au centre de la base, des portes blindées s’ouvrant et se refermant automatiquement à son passage.

La voiture s’arrêta finalement devant un poste de garde. Deux policiers en armes entourèrent le pilote dès que celui-ci en descendit et ils l’escortèrent jusqu’à la salle de contrôle.

— Que se passe-t-il donc ? demanda le général Alamo qui commandait l’escadre. Pourquoi cette demande de retour en priorité absolue ?

— Une découverte importante, mon général, certainement quelque chose de grave.

— Expliquez-vous, lieutenant Buny.

Le pilote montra la petite boîte d’enregistrement magnétique. Il la passa à un technicien qui enclencha l’appareil dans l’appareil de projection vidéo.

— Ceci a été enregistré en pleine nuit à cent milles nautiques au nord-est des îles Açores.

— Envoyez ça sur le mural, ordonna le général Alamo au technicien.

L’écran s’alluma d’un rouge sombre car les images avaient été filmées par des caméras à infrarouge.

— Quelle altitude, lieutenant Buny ?

— 40 000 pieds, mon général.

L’image devint plus nette et on distingua une tache noire de forme allongée, sans aucun doute un navire d’environ cent cinquante mètres de long, certainement un cargo ou un pétrolier de petit tonnage.

— Maintenant, regardez, dit le pilote.

Une forme semblable, mais plus petite, plus étroite surtout, venait d’apparaître et se dirigeait vers l’autre qui était toujours sur l’écran. Puis il y eut une autre forme, et une troisième et une quatrième…

En haut de l’écran, une petite étoile s’alluma par saccades, avertissant qu’il y avait rayonnement nucléaire.

— Des sous-marins atomiques, murmura le général Alamo.

— Actuellement quatre, puis onze autres au cours de la prochaine heure.

Un officier de l’état-major s’approcha de l’écran.

— La raison de ce rassemblement me semble évidente… Regardez, il y a une sorte de va-et-vient entre le navire de surface et les sous-marins.

— Un renforcement d’équipages ?

— Ou l’adjonction de spécialistes…

Le général Alamo se tourna vers le pilote du Hunther.

— Avez-vous obtenu une identification, lieutenant Buny ?

— Mon sondeur était branché sur la fréquence des forces du pacte de l’Atlantique. Je n’ai obtenu aucune réponse, mon général.

— Ce ne sont pas non plus des Russes puisque aucun de leurs sous-marins n’a franchi depuis six mois nos défenses arctiques.

— Alors, mon général ?

— Aucune autre puissance ne peut réunir en un point du globe quinze sous-marins nucléaires, aucune si on excepte l’Alliance Sino-Japonaise.

— Que feraient la presque totalité de leurs sous-marins dans ce coin perdu de l’Atlantique ?

Le général Alamo s’avança vers la gigantesque carte murale de l’océan Atlantique. Il prit une grande règle et en posa le bout sur le point où le Hunther avait repéré la concentration de sous-marins, puis il traça une route imaginaire vers le Groenland.

— Voilà le but… L’unique réserve de pétrole actuellement connue et non encore exploitée.

L’un des officiers d’état-major s’avança.

— Nous prévenons le quartier général du pacte de l’Atlantique ?

Le général Alamo éclata de rire.

— Pour que ces pantins en recueillent le fruit… Non, messieurs, c’est un de nos pilotes qui a découvert le rassemblement suspect et nous allons le traiter nous-mêmes. Après, nous préviendrons le quartier général qui n’aura plus qu’à faire frapper nos décorations.

Il y eut des applaudissements.

— Mon général, laissez-moi faire partie de la première vague, demanda le lieutenant Buny.

— Vous l’avez bien mérité, répondit le général Alamo.

* * *

Ils restèrent quelques jours chez le journaliste. Jeanjean fit à nouveau le récit complet de ses aventures africaines. Cette fois, Eugène d’Utique l’enregistrait sur son magnétoscope, accumulant ainsi les preuves matérielles grâce auxquelles il pourrait écrire sa série d’articles.

Les temps étaient devenus étranges. Alors que les lecteurs se jetaient sur les ouvrages d’historica-trucata qui n’étaient en fait que les miroirs de leurs fantasmes, de leurs espoirs refoulés et parfois même de leurs haines racontées comme ils auraient voulu les assouvir, ils se montraient intraitables sur ce qu’on appelait les récits-vérité, un genre journalistique qui alimentait une extraordinaire lutte entre les grands magazines mondiaux.

Des lois internationales avaient été proposées, votées et adoptées par la plupart, sinon la totalité des différents Etats et Fédérations qui se partageaient le monde. La fausse nouvelle et le faux témoignage dans un récit-vérité étaient passibles de peines de prison plus ou moins longues selon l’importance du bobard. Les journalistes étaient souvent invités à venir présenter leurs preuves devant les caméras de télévision et, quand ces dernières n’étaient pas convaincantes, des actions judiciaires pouvaient alors être entreprises par les associations de lecteurs.

Eugène d’Utique avait une réputation de champion du récit-vérité à caractère antisocial, mais personne n’avait jamais pu prouver à son encontre le moindre délit d’opinion car il s’entourait toujours des plus grandes précautions quant aux témoignages de ses informateurs.

Pendant que Jeanjean répondait aux questions du journaliste, Loggia passa la plupart de son temps allongée sur un divan ou vautrée dans les profonds fauteuils de la pièce de réception, se gavant de friandises qu’elle n’avait jamais goûtées auparavant, buvant des bouteilles entières de champagne, essayant les innombrables gadgets érotiques que lui avait offerts Sinoëlle.

Le soir du troisième jour, l’éditeur passa prendre la copie d’Eugène. Il la lut rapidement, demanda la bande-témoin et proposa un choix de photos-relief pour que Jeanjean puisse désigner celles qui lui semblaient illustrer le mieux ses aventures africaines, première partie du récit-vérité intitulé par Eugène, Du combat à la méditation.

— Promesse faite, promesse tenue…

L’éditeur tendit à Jeanjean deux cartes d’identité et une carte magnétique de compte bancaire approvisionné de deux cent mille europas.

Jeanjean les regarda avec méfiance, constata que les noms n’étaient même pas changés.

— Ces cartes sont authentiques, dit l'éditeur et les signatures sont bien celles du Commissaire général des polices.

— Mais comment…

— Ici, tout s’achète, mon cher Jeanjean, parce que maintenant je vous appelle « mon cher Jeanjean » et ma « chère Loggia ».

Ils burent une bouteille de champagne pour fêter le premier succès de leur association.

— Maintenant, dit l’éditeur, nous allons mettre au point la seconde partie du travail, la plus intéressante…

— Contacter la secte des Frères blancs.

Sinoëlle prenait un bain de soleil artificiel sur la terrasse de l’appartement. Elle quitta son matelas car la batterie de l’appareil commençait à faiblir et il faisait frais, jeta un coup d’œil au-dehors et appela l’éditeur.

— C’est vous qui avez garé votre voiture sur le parking extérieur ?

— Oui, une Horsch-3500 de couleur blanche.

Sinoëlle se tapit derrière la haie qui isolait la terrasse du reste de la résidence, pouvant observer sans être vue.

— Deux gosses d’une dizaine d’années rôdent autour de votre voiture et j’en vois un troisième, un peu plus loin, sans doute occupé à faire le guet.

Pourquoi la petite fille courait-elle toujours sans vouloir s’arrêter et pourquoi la jeune femme, sa mère sans aucun doute, ne lui ordonnait pas de les attendre ?… Et lui, Jeanjean, ne pouvait-il donc rien faire ?

Il commença lui aussi à courir pour la rattraper, les bras tendus en avant, mais ses bottes collaient au sol, un sol gluant de couleur rougeâtre…

Il sursauta, retrouva l’éditeur qui eut un geste énervé.

— Prévenez donc le gardiennage, Sinoëlle, mais laissez-nous travailler.

— Je m’en occupe, répondit la jeune femme qui alla chercher une carabine automatique dans le placard-armurerie.

Loggia la suivit sur la terrasse.

— Que vas-tu faire ?

— Faire passer à ces petites vermines l’envie de venir piller les voitures de nos amis.

— Mais qui sont ces gosses ?

— Sans doute de jeunes membres d’un clan maternel. Tu as dû en connaître quand tu étais aux Fondations…

Les Fondations… Loggia y songeait encore parfois, mais en quelques jours seulement, elle s’était complètement adaptée à ce monde nouveau, parallèle à celui dans lequel elle avait toujours vécu et qui lui semblait maintenant si lointain.

Sinoëlle épaula son arme, colla son œil droit sur la lunette de visée qui avait été réglée une fois pour toutes pour la distance séparant la terrasse du parking extérieur.

Loggia était un peu en retrait, à demi ivre. Elle entendit claquer les deux coups de feu, se pencha alors au-dessus de la haie et vit l’un des jeunes garçons étendu sur le béton, le crâne éclaté tandis que son compagnon essayait de fuir en sautant à cloche-pied, sans doute blessé à la jambe. Le troisième, embusqué un peu plus loin, hésitait à lui venir en aide, ne voulant sans doute pas sortir lui aussi à découvert.

Sinoëlle se retourna en souriant, tendit la carabine à Loggia.

— Tu peux moucher celui qui boite pendant que je préviens le gardiennage de venir nettoyer le parking.

Loggia prit la carabine. Elle l’épaula et approcha son œil de la lunette grossissante. Le gosse qui fuyait se tourna brusquement juste devant elle, à moins d’un mètre. Elle découvrit le filet de sang qui coulait le long de son mollet gauche sans doute traversé par la balle. Il s’arrêta, fatigué, se retourna, leva les yeux vers la terrasse et leurs regards se croisèrent, mais lui ne pouvait pas voir son adversaire. Il y avait de la panique dans les prunelles du gosse en même temps qu’une haine incontrôlée.

Loggia appuya sur la détente. La balle fit éclater le béton juste derrière le gosse qui se propulsa en avant, trébuchant, se reprenant, grimaçant de douleur, mais serrant les mâchoires pour retrouver assez de force et aller un peu plus loin, vers la haie derrière laquelle son complice l’attendait.

Loggia tira encore, visant toujours un mètre derrière le gosse qui parvint finalement à se mettre à couvert. Elle abaissa la carabine, se tourna, regarda Sinoëlle qui eut un sourire plein d’amitié.

— Ce n’est pas grave, dit-elle. Personne ne t’en voudra de l’avoir raté. Tu n’es pas encore très habituée à ces armes modernes…

La lèvre inférieure de Loggia tremblait un peu. La jeune femme ne savait pas si elle allait fondre en larmes ou simplement boire encore une coupe de ce champagne. Sa nouvelle amie lui passa un bras autour des épaules.

— Je t’affirme que personne ne t’en voudra. D’ailleurs, les gardiens vont venir avec leurs chiens et ils chasseront ces petites vermines !

Chasser… Loggia prit la coupe que lui tendait sa nouvelle amie. Elle aussi avait fui un jour et elle avait entendu hurler les chiens lancés sur ses traces, mais que fuyait-elle ?

* * *

Le Commissaire général des polices lança un regard douloureux en direction du Coordinateur des santés. Ce dernier, un homme très jeune, bien de sa personne, une « tête » comme on disait dans les milieux politico-médicaux de l'Union Européenne, examinait avec attention le dossier ouvert devant lui. Il leva enfin les yeux.

— J’ai fait transférer Dave Crocket dans l’aile psychiatrique de l’hôpital de Paris-Sud-Sud.

— Crocket n’est pas fou, alors pourquoi ?

— Le médecin-chef de l’aile psychiatrique est un de mes amis, un homme sûr. Il faudra cependant prendre rapidement une décision car certains journalistes commencent à envisager que…

— Faites-les arrêter au nom de la loi antibobards, cria le Gouverneur.

— Aucun délit d’opinion ne peut leur être reproché, dit le Coordinateur des informations. Tous prennent soin de préciser que ce ne sont que des hypothèses de travail. ..

— On dit aussi qu’Eugène d’Utique prépare un grand récit-vérité sur ce problème. Lui n’est pas du genre à formuler des hypothèses de travail, mais plutôt à donner une information exacte, preuves matérielles à l’appui…

— Sans doute une simple action publicitaire destinée à faire monter le tirage de son journal !

Les conseillers eurent des moues diverses, selon ce qu’ils croyaient eux-mêmes.

— Ce qui est important, dit le Gouverneur, n’est pas telle ou telle hypothèse de journaliste, mais le fait que tout le monde doit croire que Dave Crocket est toujours le prisonnier des naufrageurs tant que les traces physiques de son arrestation seront visibles.

— Ça risque de prendre du temps, affirma le Coordinateur des santés car il semblerait que vos hommes n’aient pas pris de gants, ajouta-t-il à l’adresse du Commissaire général des polices.

Le Gouverneur pâlit.

— Si la General-Foods annonçait aujourd’hui qu’elle arrête ses investissements dans la province, il est certain que beaucoup y verraient le premier des signes annonçant l’Apocalypse.

Le Commissaire général des polices eut un hochement de tête.

— Une situation pareille arrangerait beaucoup de monde, surtout les sectes qui préparent la venue de l’Antéchrist…

Il se tourna vers le Coordinateur des santés.

— … Ou peut-être celle d’un nouveau sauveur ?

Le Gouverneur observait les deux hommes. Il se pencha en avant pour prendre une pastille aux amphétamines dans la boîte qui se trouvait sur la table du conseil. Il la suçota en réfléchissant avant de dire :

— Voilà mes ordres pour aujourd’hui… Dave Crocket reste pour le moment dans l’aile psychiatrique de Paris-Sud-Sud…

Il pointa son doigt vers le Coordinateur des santés.

— Je vous en tiens pour responsable.

Il sourit ensuite aimablement au Commissaire général des polices.

— De votre côté, faites surveiller très étroitement ces journalistes qui cherchent à profiter de l’occasion. Avec cette nouvelle année un peu exceptionnelle, tout devient prétexte à exacerber le penchant naturel des masses vers les nouveaux Gourous. Cette histoire d’Apocalypse est un bon filon…

— C’est entendu, monsieur le Gouverneur.

— Faites mettre les lignes hertziennes de cet Eugène d’Utique sous surveillance.

— C’est dangereux de surveiller un homme comme lui, monsieur le Gouverneur. Il a l’appui de la presque totalité des intellectuels de la province, sans compter des amitiés dans toute la communauté européenne et même au-delà, jusqu’aux Amériques et dans l’Union Sino-Japonaise.

— Votre inventaire est éloquent, mais c’est moi qui commande dans cette province et je vous ordonne de faire surveiller les lignes hertziennes de cet homme, celles de ses amis les plus proches, de son éditeur, au moins le temps de trouver une solution à cette affaire Crocket…

* * *

Eugène d’Utique éteignit l’écran mural. Il se tourna vers ses amis, l’air un peu inquiet.

— Jeanjean, je dois vous poser une question délicate.

— Je vous en prie.

— –Avez-vous dit la vérité au sujet de Dave Crocket ?

— Bien entendu...

Eugène d’Utique haussa les épaules.

— Vous avez bien abandonné Dave Crocket dans un immeuble à demi écroulé situé en pleine ceinture verte, et quand vous l’y avez abandonné, il était en bonne forme ?

— La même forme que nous…

Le journaliste eut un autre geste d’énervement.

— Il n’est pas croyable qu’il n’ait pu rejoindre l’autoroute ou même l’une des routes secondaires qui traversent la ceinture… Qu’en pensez-vous, Jeanjean ?

— C’est en effet incroyable… A moins qu’il ne soit tombé dans les griffes d’un autre clan de naufrageurs qui essaient maintenant de monnayer sa liberté avec la General-Foods…

— Non, le coupa l’éditeur… J’ai de bons informateurs à la multinationale. Personne ne sait où se trouve Crocket. On le croit toujours entre les mains de ceux qui l’ont enlevé à Rustica-6, c’est-à-dire vous, et on commence à murmurer qu’il n’est peut-être plus de ce monde…

— Il était vivant quand nous l’avons abandonné.

Eugène d’Utique eut encore sa moue.

— Peut-être simplement un pressentiment, mais il me semble que tout ça cache un piège dont je ne saisis pas encore tout le mécanisme.

L’éditeur intervint à nouveau.

— Eugène, on ne va quand même pas arrêter ton récit-vérité dont la première partie a été un vrai « boom » !

— Pour le moment, nous parlons des aventures africaines de Jeanjean. Ensuite, il sera facilement identifiable par les services de police…

— Nous sommes couverts par la bande magnétoscope.

— Pas tellement si Crocket est mort…

L’éditeur fit quelques pas, alla jusqu’à la terrassé où Sinoëlle guettait l’arrivée de ses premiers invités. Il parut réfléchir, se retourna vers les deux hommes.

— Nous continuons demain comme prévu, dit-il en levant son verre.


 

 

CHAPITRE VI

AU CŒUR DU DÉLIRE

 

La Horsch-3500 blanche s’arrêta sur la place de la gare qui se trouvait en pleine campagne. Cette gare avait été construite en respectant le style architectural de la région, avec un toit d’ardoise et des murs épais, en pierres naturelles.

On l’avait baptisée « Envol-sur-Vie », un nom qui ne correspondait à rien car aucun village des environs ne s’était jamais appelé de la sorte. C’était l’une des stations de la nouvelle pénétrante qui drainait la population des nouveaux villages vers les bureaux de la capitale.

Maintenant que la presque totalité des zones industrielles avaient été réimplantées dans les pays du Quart-Monde, il ne restait dans les villes de la communauté européenne que les activités tertiaires, les bureaux administratifs, les grandes facultés et les écoles militaires. Pour Paris, environ six millions d’employés, de cadres, de fonctionnaires et de délégués du Conseil de l’Europe.

D’autres voitures s’arrêtèrent près de la Horsch, celles de femmes qui accompagnaient leurs époux à la gare avant d’aller vaquer à leurs occupations ménagères et sociales.

Eugène d’Utique se trouvait sur la banquette avant, à côté de l’éditeur. Ils étaient partis le matin très tôt pour arriver avant le passage du train.

L’éditeur se retourna, regarda Loggia et Jeanjean que personne n’aurait reconnus, pas même ceux qui les auraient déjà vus quelques jours auparavant, quand ils s’étaient présentés chez Eugène d’Utique. Jeanjean était vêtu d’un costume de démarcheur d’assurances très seyant quoique strict et de bon genre. Il portait le petit bagage obligatoire, était rasé de frais et ses cheveux avaient été soigneusement aplatis et plaqués sur son crâne à l’aide d’une pommade odorante.

La transformation était encore plus spectaculaire chez Loggia. La jeune naufrageuse portait une perruque électrostatique, cheveux roux assez courts, coiffés en mouton, selon les canons de la toute dernière mode, et une longue robe translucide qui s’effaçait quand elle passait en contre-jour d’une source lumineuse.

Sinoëlle l’avait soigneusement maquillée car sa carte d’identité la désignait comme une vendeuse-démonstratrice en gadgets sexuels. Elle aussi avait un petit bagage pour transporter ses échantillons. Tous deux portaient des lunettes à monture d’acier car ils appartenaient à la caste des cadres moyens, les montures d’or étant réservées aux cadres supérieurs et le plastique aux employés.

Le haut-parleur de la gare annonça.

« Le train des courtiers- V.R.P. arrive dans cinq minutes. »

Eugène se tourna à son tour, passa à ses amis un paquet de cigarettes légèrement dosées à l’opium. Ils en allumèrent, aspirèrent quelques goulées. Le journaliste remarqua que les doigts de la jeune femme tremblaient un peu, sans doute la crainte de pénétrer pour la première fois de sa vie à l’intérieur de la capitale, à moins qu’elle n’ait été encore sous l’effet de l’alcool ingurgité la veille au soir.

— Ça va ? demanda le journaliste à Jeanjean qui fumait en silence, semblant lui aussi un peu anxieux.

— On va faire aller…

— Ce soir, nous serons ici, au retour du train des courtiers-V.R.P.

Jeanjean fit « oui » de la tête.

— Vous n’avez rien oublié ? demanda l’éditeur qui était au volant, son éternel cigare anticancer aux lèvres.

Jeanjean récita alors une sorte de checklist.

— Magnétoscope miniaturisé, arme individuelle autorisée, carte de compte bancaire, carte d’identité et permis de travail de placier en assurances.

— Et vous, Loggia ?

— Ça va.

Le journaliste regarda sa montre.

— Il faut y aller car le train ne va plus tarder maintenant.

Jeanjean et Loggia descendirent de la voiture, se dirigèrent vers le quai de départ. Ils prirent la file et lorsqu’ils arrivèrent devant le portillon électronique, Jeanjean glissa sa carte bancaire en indiquant sur le clavier qu’il désirait deux « aller » pour Paris-Centre. Le portillon invisible les laissa pénétrer sur le quai.

Jeanjean entraîna sa compagne vers le kiosque à journaux. Ceux qui attendaient le train y achetaient « Assurances-Matin », une publication de leur syndicat professionnel.

Il eut un frémissement et ralentit instinctivement le pas. Au bout du quai, deux hommes de la police psycho-sociologique en uniforme vert examinaient d’un air détaché, teinté d’un rien de mépris, les voyageurs qui attendaient en lisant leur journal ou en échangeant des commentaires sur les émissions de télé de la veille, discourant aussi sur les futures promotions, les taxes qui s’abattaient sur la profession, les vacances et les voitures.

Le train était à l’heure, un super-T.G.V. pouvant emporter deux mille voyageurs. Jeanjean entraîna Loggia vers une voiture réservée aux cadres moyens. Ceux-ci attendaient sagement en file leur tour de monter tandis que devant les voitures affectées aux employés, en général plus jeunes, c’était une bousculade bon enfant et bruyante. Les deux policiers en uniforme vert avancèrent de quelques pas et le silence se rétablit instantanément.

Jeanjean et Loggia s’installèrent sur la banquette du fond, en face de deux hommes encore jeunes qui avaient déposé leurs petits bagages sur leurs genoux. L’un des deux se plongea dans la lecture de son quotidien tandis que l’autre sortit différents documents et une petite machine électronique grâce à laquelle il se lança dans des calculs compliqués pour déterminer quelle serait la valeur de son point-retraite dans trente ans. Il notait des chiffres, posait des équations qui paraissaient compliquées à Jeanjean et qui ne disaient absolument rien à Loggia, celle-ci n’ayant jamais su compter au-delà de dix.

Le voyageur releva enfin les yeux.

— Vivement la retraite, dit-il.

— Vivement samedi, répondit instinctivement celui qui se trouvait à côté de lui, sans même lever les yeux de son journal.

Jeanjean comprit qu’il s’agissait de civilités aussi quand le voyageur le regarda, il dit d’une voix assurée.

— Vivement ce soir qu’on se couche !

La glace était rompue. Ils se serrèrent la main. Jeanjean présenta Loggia comme une amie avec laquelle il vivait actuellement. Le voyageur lui sourit et il se pencha pour lui effleurer les seins afin de marquer qu’il n’était pas insensible à ses charmes. C’était dans les usages de la confrérie des assureurs de rendre ainsi hommage à la grâce féminine. D’autres professions avaient adopté la petite claque sur les fesses, le baiser dans le cou ou la légère chatouille sous l’aisselle ou bien d’autres façons encore de manifester l’émoi masculin.

— Vous êtes nouveaux dans ce train, dit celui qui venait de calculer comme chaque matin la valeur de son futur point de retraite.

— Oui, c’est la première fois qu’on vous voit, reprit l’autre en repliant son journal.

— Vous venez sans doute de déménager ? demanda alors le premier.

— Peut-être une promotion qui vous a permis d’obtenir le crédit immobilier à taux préférentiel garanti par le pool des assurances ?

La conversation était lancée. Ils discutèrent de tout et de rien, comme de vieux amis, pendant les trois quarts d’heure du voyage qui les mena au centre de la capitale.

— Vous êtes de la Défense ?

— Du front de Seine ?

— Ou peut-être du quartier des anciennes garés ?

Jeanjean sourit aimablement, prenant Loggia par les épaules.

— Nous sommes courtiers à domicile, dit-il.

— Oui, ajouta Loggia. Nous travaillons en équipe au domicile des femmes de fonctionnaires. Lui leur propose des polices couvrant le manque à gagner de leur époux en cas de grève générale.

Et vous ?

— Des gadgets sexuels pour tuer le temps pendant la journée.

— Faites voir…

Ils se quittèrent bons amis, après avoir été prendre un café au buffet de la gare souterraine et en se promettant de se retrouver tous les matins dans le même compartiment.

* * * 

L’ambulance de couleur noire stoppa devant l’entrée du pavillon psychiatrique de l’hôpital Paris-Sud-Sud. A cette heure matinale, il n’y avait que des infirmières et un concierge qui était en fait le maître absolu du pavillon jusqu’à l’arrivée du médecin-chef. Il tenait de ce fait le livre des entrées et des sorties, avait droit de cuissage sur le personnel féminin et faisait un rapport journalier au service hospitalier de la police psycho-sociologique.

C’était un homme d’une cinquantaine d’années, absolument inculte, alcoolique et craint de tout le petit personnel sur lequel il exerçait un racket légal, exigeant le dixième de leur salaire pour ne pas les dénoncer sous prétexte d’activités antisociales.

L’ambulance avait des vitres teintées qui empêchaient de savoir combien de personnes se trouvaient dans le véhicule. Le hayon s’ouvrit et deux infirmiers en sortirent avec une civière montée sur roulettes. Ils furent rejoints par un homme vêtu de sombre qui se trouvait à côté du chauffeur. Tous trois grimpèrent les marches qui menaient au perron du pavillon.

Deux jeunes infirmières les regardèrent avec étonnement car elles n’avaient pas l’habitude de voir des ambulances arriver de si bonne heure, d’autant que les malades soignés dans le pavillon étaient en majorité atteints de « véhiculine », une étrange psychose dont étaient victimes des automobilistes toujours plus nombreux. On évitait pour cela de trop nombreux déplacements de véhicules aux alentours immédiats du bâtiment, le bruit de leurs moteurs engendrant parfois des crises de délire collectif chez les malades.

Ceux-ci organisaient alors des embouteillages dans les couloirs du pavillon. Ils y restaient immobiles pendant des heures, les uns derrière les autres, imitant le bruit des moteurs qui chauffaient, des radiateurs qui éclataient, des klaxons rageurs quand les jets d’eau froide devenaient trop violents. Certains singeaient alors les essuie-glaces d’un véhicule avec leurs index. D’autres, quand le hasard des sexes les rapprochaient, copulaient joyeusement en chantant comme des sirènes de voitures de police.

Le concierge vint à la rencontre de l’homme en costume sombre. Celui-ci sortit une feuille à en-tête officiel que l’autre déchiffra avec difficulté car, immigré de fraîche date d’un pays du sud-est asiatique, il n’avait pas encore assimilé toutes les finesses du langage européen. Il eut de nombreux signes affirmatifs de la tête et appela une jeune infirmière à laquelle il indiqua un numéro de chambre.

L’infirmière était une Sud-Américaine venue travailler dans la capitale pour cinq ans, le temps de réunir la somme nécessaire à l’achat de son trousseau. Elle fit signe aux deux infirmiers de bien vouloir la suivre. Ils empruntèrent un long couloir sur lequel s’ouvraient la plupart des cellules réservées aux malades atteints de « véhiculine ». On entendait des bruits étranges derrière les portes encore fermées à cette heure matinale.

— Ils font chauffer leurs moteurs, dit l’infirmière.

— Quoi ?

— Enfin, ils imitent le bruit des moteurs qui chauffent, ce qui nous promet un bel embouteillage pour tout à l’heure.

Les infirmiers éclatèrent de rire et l’un d’eux en profita pour caresser discrètement les fesses de la Sud-Américaine qui se retourna en souriant.

— Moi pas baisable, dit-elle.

L’infirmier haussa les épaules. Il avait essayé car on disait que certaines étrangères pratiquaient la prostitution en milieu hospitalier pour acquérir plus rapidement les sommes dont elles avaient besoin, activité totalement interdite par les règlements car devant rester l’exclusivité des filles recrutées spécialément par le ministère de la Santé. Plusieurs fois déjà les syndicats avaient lancé des mouvements de grève pour combattre ce travail au noir qui échappait aux contrôles fiscaux.

— C’est lui…

La Sud-Américaine s’approcha d’une porte. Elle poussa un petit volet, dégageant la fenêtre munie d’une vitre blindée.

— C’est lui, répéta-t-elle.

Il y avait un homme entièrement nu étendu sur un lit, la tête enveloppée dans des bandages.

— Il s’est blessé chez lui, pendant une crise aiguë de « véhiculine », dit l’infirmière. Le médecin-chef nous a expliqué qu’il avait voulu simuler un accident de voiture en se lançant tête la première contre le mur de sa chambre…

— C’est aussi ce qu’on nous a dit, murmura l’homme au costume sombre.

— Fracture du crâne !

L’homme au costume sombre hocha la tête.

— Quelqu’un de très important, ajouta-t-il. C’est pour cela que nous allons le transporter dans une clinique privée maintenant qu’il semble hors de danger.

— Vous pouvez compter sur mon entière discrétion, dit la Sud-Américaine en ouvrant la porte de la chambre.

Pendant que les deux infirmiers installaient le blessé sur la civière à roulettes, l’homme en costume sombre sortit de la poche intérieure de sa veste une longue aiguille d’acier très acérée. Il la posa sur la table de nuit et se tourna vers la Sud-Américaine.

— Enlève ta blouse…

— Moi pas baisable, j’ai déjà dit.

— Juste pour voir tes nichons.

Il sortit plusieurs billets de cent europas et les lui montra. Elle les regarda quelques secondes en passant le bout de sa langue sur ses lèvres puis elle déboutonna sa blouse, dégageant une poitrine forte.

L’homme au costume sombre prit alors l’aiguille d’acier et en posa la pointe sous le sein gauche de la Sud-Américaine.

— Que faites-vous ? demanda-t-elle.

Il ne lui répondit pas, se contentant de lui enfoncer dix centimètres d’acier dans le cœur. Il retint sa chute et poussa son corps sous le lit.

— On y va, dit-il.

Les infirmiers poussèrent le brancard à roulettes dans le couloir désert sans y rencontrer âme qui vive. Il était encore chaud et dans les chambres des malades les moteurs chauffaient. Dehors, sur le perron, le chauffeur de l'ambulance discutait avec le concierge. Dès que les infirmiers eurent installé Dave Crocket dans la voiture, il tendit sa main au concierge qui cria.

— Aïe…

Une blague de collégien cette pointe dans le creux de la main, juste une goutte de sang et ce poison qui coulait déjà dans les veines du concierge !

* * *

Jeanjean et Loggia sortirent de la gare de Paris-Centre par l’un des rares escalators encore en fonctionnement. Faute de techniciens, on ne réparait plus les pannes que dans les stations à forte fréquentation, ce qui n’était pas le cas de Paris-Centre où les voyageurs ne faisaient que passer, quittant le train pour un métro ou vice versa.

Ils se retrouvèrent dans ce qui restait encore du premier jardin à la française fransformé maintenant en une jungle européenne qui s’étendait jusqu’à la rive du fleuve, mais là-bas, les végétaux étaient plus robustes, mieux adaptés au brouillard polluant qui s’abattait chaque matin sur la capitale.

C’était le Gouverneur précédent qui avait fait raser tous les îlots séparant l’ancien forum des Halles du bord de la Seine car il voulait transformer la capitale en une série de villages séparés par des espaces verts, il n’eut pas le temps de mener à terme tous ses projets et seule cette partie de la capitale avait été remodelée de la sorte.

On y avait aussi construit le premier des villages auquel était resté attaché le nom de ce Gouverneur un peu dément, Loulou-village… Ceux qui travaillaient dans les environs s’étaient peu à peu habitués à cette bizarrerie géographique et ils venaient parfois se promener dans cette reconstitution rustique en pleine cité.

Jeanjean et Loggia avançaient maintenant dans la forêt de Loulou-village. A cette heure encore matinale, des employés municipaux arrosaient les feuillages en plastique pour enlever la poussière huileuse qui s’y était déposée durant la nuit.

Loggia regardait l’endroit avec étonnement et elle leva un visage brusquement effrayé vers son compagnon.

— Je n’étais jamais venue dans la capitale et je croyais y voir partout de grands immeubles et des tours de verre.

— Ils sont ailleurs, dans d’autres quartiers. Seulement, c’est ici que nous pourrons peut-être avoir un contact avec ceux que nous cherchons…

— La secte ?

Il eut un mouvement de tête, silencieux. La jeune femme se serra un peu plus contre lui.

— As-tu tellement confiance en ces hommes, ces citadins un peu fous qui nous ont recueillis ? Et s’ils se servaient maintenant de nous ?

— Peut-être… En tout cas, ils nous paient bien pour ça.

Il haussa les épaules.

— On m’a toujours payé pour faire le travail des autres. En Afrique, c’était pour tuer. Ici, pour trouver ceux qui se cachent…

En arrivant aux abords de Loulou-village, ils croisèrent de plus en plus de monde, des jeunes surtout qui fréquentaient les universités étendues comme des pieuvres sur le centre de la capitale. On avait de plus en plus besoin de cadres et de techniciens et arrivaient maintenant les années creuses, celles des enfants uniques conçus dans les années 70, quand les femmes avaient pris conscience de leur condition.

Ceux qui ne parvenaient pas au niveau des unités techniques finissaient toujours dans le métier des armes ou dans l’une de ses branches annexes, milices privées, police, services de sécurité des grandes compagnies ou cohortes populaires du maintien de l’ordre.

— Ne peux-tu être autre chose qu’un tueur ?

— Pourquoi parles-tu comme ça…

Il avait failli crier son nom et puis brusquement, au dernier moment, tout s’était à nouveau brouillé.

Peu à peu, les cadres moyens et les techniciens firent défaut, la jeunesse européenne ne voulant être que dirigeante ou guerrière. On commença alors à faire appel à certains immigrés recrutés dans les écoles primaires de leurs contrées d’origine, ils étaient élevés dans des Instituts technologiques où ils recevaient l’enseignement nécessaire pour devenir les contremaîtres capables de surveiller les grandes unités industrielles que l’on avait robotisées dans les années 80.

Loulou-village était en fait la reconstitution d’un ensemble d’édifices moyenâgeux. Au début, on l’avait amorti en y tournant des films de télévision, puis les maisons avaient été vendues à des commerçants qui les transformèrent en magasins. Certains obtinrent l’autorisation d’y vivre même après le coucher du soleil et l’endroit devint rapidement le rendez-vous de tous les noctambules, l’un des rares quartiers de la capitale où l’on pouvait passer la nuit sans crainte de se faire arrêter par les forces de police qui patrouillaient sans interruption du coucher du soleil aux premières lueurs de l’aube.

— C’est ici, dit Jeanjean en montrant l’enseigne. C’est bien l’auberge que m’a indiquée Eugène.

Ils entrèrent dans la salle étroite, avec un énorme comptoir qui s’étendait sur toute la longueur. Tout au fond, une autre salle, plus petite, avec quelques tables autour desquelles se bousculait une clientèle jeune.

Jeanjean entraîna sa compagne vers la seconde salle. Ils se glissèrent dans la foule compacte, déclenchant les rires et certaines réflexions sur leurs tenues de petits cadres moyens.

— Tu viens nous placer une assurance sur le résultat des exams ? plaisanta un grand garçon brun à la chevelure crépue.

Jeanjean ne dit rien, mais Loggia s’arrêta et toisa l’étudiant qui jeta un coup d’œil autour de lui, découvrant les visages goguenards de ses camarades. Il sentait qu’il ne devait pas en rester là s’il voulait conserver le prestige qu’il avait acquis dans l’institut technologique par sa force physique et la vivacité de son esprit.

— Et toi, qu’est-ce que tu viens nous vendre ? demanda-t-il à la jeune femme.

— De quoi faire bander un sans-couilles !

L’étudiant eut un rictus, ferma les yeux pour ne pas entendre les ricanements de ses camarades et pour ne plus voir les sourires narquois sur les visages des filles.

Il posa sa main droite sur le sein de Loggia et commença à le caresser sans rouvrir les yeux. Il murmura lentement, mais assez fort pour que tout le monde l’entende.

— Je vais te couvrir ici même, sur une table, comme une salope que tu dois être…

Loggia ne baissa pas les yeux. Elle commença à fléchir lentement sur ses genoux et Jeanjean comprit qu’elle se préparait à envoyer son pied dans le bas-ventre de l’étudiant. Il s’avança, se glissa entre les deux adversaires, souriant comme un véritable agent d’assurances.

— Allez, oublions tout ça…

Il fit un clin d’œil à l’étudiant.

— Je paye le pot !

L’autre resta encore une dizaine de secondes immobile, la main toujours en avant, mais ne caressant plus que le vide puis il envoya brusquement un revers, de toutes ses forces, sur le visage de Jeanjean dont la lèvre supérieure éclata, pissant le sang.

— Ça, tu le rendras à ta salope, dit l’étudiant en souriant, ce qui déclencha le rire général.

Jeanjean serra les poings pour contenir en lui la fureur qui lui tordait la gorge, levant une sorte de voile rouge devant lui. Un jeune étudiant tout blond lui glissa alors quelque chose dans la main, une forme froide et métallique, la crosse d’une arme sur laquelle ses doigts trouvèrent naturellement leur place…

— Non, ne cours pas… Ne cours pas… Reste auprès de nous et il ne t’arrivera rien…

Jeanjean restait immobile, en face de l’étudiant qui venait de le frapper.

— Bute-le, cria l’autre, celui qui venait de lui glisser une arme dans la main.

Jeanjean hésita, se tourna un peu, lança un regard presque implorant vers Loggia qui ne répondit pas à son appel.

— Bute ce putain de Quart-Monde, dit l’étudiant aux cheveux blonds.

— Oui, tue-le, tue-le, cria une fille… Il a osé frapper un Européen !

L’étudiant aux cheveux crépus recula d’un pas, la peur dilatant ses pupilles, à moins que ce ne fût un abus des drogues dures que consommaient la plupart des étudiants.

Jeanjean baissa le bras puis ses doigts se dénouèrent lentement et l’arme tomba sur le sol.

— Je ne tue pas, dit-il d’une voix sourde. Je ne tue pas car je sais que le châtiment viendra bientôt…

Il se détourna et entraîna Loggia vers le fond de la salle. Les étudiants s’écartèrent pour les laisser passer dans un silence pesant. Certains avaient maintenant des regards angoissés, cherchant les mouchards qui auraient pu se trouver parmi eux. D’autres préférèrent se diriger vers la sortie avant l’arrivée probable des policiers de la police psycho-sociologique.

Jeanjean continua d’avancer vers une table que ses occupants venaient d’abandonner brusquement. Il allait s’y installer quand une main se posa sur son bras gauche, l’empêchant de terminer son mouvement.

— Tu as été courageux, Frère blanc…

Jeanjean se retourna, découvrit un homme de petite taille, très maigre, nettement plus âgé que la majorité des autres clients de l’auberge. Peut-être un professeur ?

Ce devait être ça puisque les étudiants qui l’entouraient l’appelaient « professeur », mais pourquoi donc portait-il alors un vêtement aussi ridicule que cette blouse blanche maculée de taches sombres ? Ses yeux étaient brillants, sans cesse en mouvement et leurs pupilles trop dilatées indiquaient l’usage abusif des drogues. Un chercheur ? Peut-être travaillait-il dans un laboratoire, ce qui expliquerait la blouse sale…

— Frère blanc, ton attitude a été très courageuse, répéta le petit homme maigre, mais nous devons maintenant quitter ce lieu avant que les Mielleux ne soient là…

Il entraîna Jeanjean vers la porte des toilettes qui s’ouvrait sur une salle de douche entièrement carrelée de mosaïques bleues ét blanches. C’était une autre idée du gouverneur Loulou, vouloir équiper chaque établissement public d’une salle de douches collective afin que sa clientèle puisse retrouver quand elle le désirait les normes de l’ancienne hygiène, celle pratiquée dans les temps déjà lointains de l’âge d’or perdu.

— Ne me lâche sous aucun prétexte, chuchota Jeanjean à sa compagne.

Ils suivirent le petit homme maigre dans la salle de douches. Une dizaine de consommateurs se prélassaient sous l’eau tiède, en profitant d’ailleurs pour se livrer à des jeux érotiques.

Jeanjean remarqua qu’il n’y avait que des hommes aux corps couverts de tatouages multicolores, des dessins précis vantant les amours sans femmes.

Le petit homme maigre traversa rapidement la salle de douches en évitant les jets d’eau tiède que certains dirigeaient dans leur direction en éclatant de rire, couvrant Loggia de lazzis et traitant son compagnon d’esclave du sexe.

Au fond de la pièce, il y avait une porte métallique. Le petit homme maigre sortit une clef de sa blouse blanche et la glissa dans la serrure. La porte s’ouvrit, ce qui déclencha des cris d’horreur simulée de la part des jeunes gens qui se douchaient.

— Vite !

Ils se retrouvèrent tous les trois dans une arrière-cour puante, un dépôt de vieilles caisses éventrées, de bouteilles de plastique vides et de grandes poubelles pleines d’immondices. Au loin, une première sirène qui alla grandissante, puis une autre, une troisième et une multitude de sons, de cris, de talons qui couraient sur les chaussées. Les forces de la police psycho-sociologique cernaient le quartier…

Loggia se rapprocha un peu plus de Jeanjean qui sentit qu’elle tremblait de tous ses membres. Ces derniers jours passés dans le luxueux appartement du journaliste semblaient avoir transformé la sauvageonne rebelle en une créature apeurée, sans réflexes de défense, ne sachant plus se battre, même pour sauvegarder sa propre existence. Elle avait certes provoqué l’étudiant étranger, mais n’était-ce pas Jeanjean qu’elle provoquait à travers l’inconnu ?

Le petit homme maigre leur montra une autre porte métallique, de l’autre côté de la-petite cour. Il la poussa et ils pénétrèrent dans une pièce sans fenêtre. Ses murs étaient blanchis à la chaux et son sol en terre battue. Il se baissa, écaria la terre avec le plat de sa main droite, dégagea une trappe munie d’un anneau de fer rouillé qu’il désigna à Jeanjean.

— Tire dessus…

Jeanjean dévoila un escalier qui s’enfonçait dans l’obscurité.

— Descendez vite…

Le petit homme maigre tendit à Jeanjean une torche électrique en acier nickelé.

— Vite, répéta le petit homme maigre.

— Et vous ?

— Je dois refermer la trappe, la dissimuler sous la terre.

Ils obéirent.

* * *

Le Commissaire général des polices se tenait très raide, visiblement mal à l’aise. Le Gouverneur ne l’avait pas prié de prendre place dans l’un des deux profonds fauteuils qui faisaient face à sa table.

— J’aimerais assez que vous me fassiez à nouveau votre rapport, demanda-t-il à voix basse, un peu comme s’il voulait se persuader d’avoir mal entendu la première version des faits présentée par son collaborateur.

Le Commissaire général des polices se raidit un peu plus, avala difficilement le peu de salive qui lui restait et parla d’une voix lente.

— Ce matin, vers sept heures environ, une ambulance a pénétré dans le quartier psychiatrique de l’hôpital Paris-Sud-Sud. Ce véhicule était occupé par quatre hommes dont deux d’entre eux en uniformes d’infirmiers. C’est du moins ce que nous avons pu apprendre en interrogeant le garde-barrière de la porte d’entrée principale. Ces quatre hommes ont enlevé Dave Crocket après avoir assassiné le concierge et une infirmière du pavillon psychiatrique.

— Et vous n’aviez pas prévu ce genre de chose, et vous n’aviez pas laissé d’hommes de garde !

— Il était délicat de le faire sans donner l’éveil au personnel hospitalier. Seul le médecin-chef savait qui était réellement le malade de la 86… C’était le numéro de la chambre affectée à Crocket… De plus, le concierge était un de nos informateurs. J’ai pensé que c’était suffisant et que la meilleure protection était somme toute l’anonymat.

— Vous vous êtes grossièrement trompé.

— Je le confesse…

Le Gouverneur but une petite gorgée de lait chaud, puis il prit un croissant qu’il trempa, sans même regarder le Commissaire général des polices qui semblait de plus en plus mal à l’aise.

Le Gouverneur aspira le croissant détrempé avec un fort bruit de succion puis de déglutition. Il mâchouilla un instant en regardant son collaborateur.

— Je vais vous dire, moi, qui a enlevé Dave Crocket…

— Des hommes de main…

— Bien entendu !

Il se cura une dent creuse avec le bout de sa langue.

— Ce qui est intéressant est de savoir qui a payé ces hommes de main.

— Certainement.

— Selon moi, c’est le Coordinateur général des santés, sans doute poussé sinon même subventionné par le Conseil de l’Europe.

Le Gouverneur ne termina pas sa phrase, semblant préférer boire son bol de lait chaud. Il le fit tellement rapidement que du lait coula sur son menton où la barbe pointait. Il prenait toujours son petit déjeuner avant de passer dans la salle de bains. C’était une vieille habitude qui lui restait de sa première jeunesse, quand il était pensionnaire dans cette école pour enfants souffrant d’un handicap mental.

— On va maintenant trouver Dave Crocket mort dans la cave d’un immeuble à demi démoli de la ceinture verte. La General-Foods fera un foin du diable, exigera votre démission pour incapacité professionnelle.

Le Commissaire général des polices ouvrit la bouche, mais il ne dit rien.

— C’est quand même vous qui êtes responsable de la sécurité des étrangers sur le sol de notre province !

— Oui, mais…

— Alors la General-Foods demandera votre démission.

— Et vous la lui accorderez ?

— Je pense même vous faire traîner devant un tribunal administratif, le pire…

Le Commissaire général des polices, était devenu blême.

— Cela équivaut à m’envoyer dans une maison de Réhabilitation.

— Vous y retrouverez des amis puisque beaucoup des pensionnaires de ces maisons y ont été envoyés par vous-même.

Un appel sonore puis lumineux sur le vidéophone rouge, un appareil qui reliait en permanence tous les gouverneurs de provinces au Conseil de l’Europe. Le gouverneur enclencha sa ligne, sans ouvrir immédiatement son canal son.

— Certainement une première réaction de la General-Foods, dit-il. Elle doit être tenue au courant de l’affaire par le Conseil… Sans doute a-t-elle sacrifié un de ses propres directeurs d’exploitation pour nous acculer ensuite à céder à son chantage…

Un visage apparut sur l’écran. C’était José-Luis d’Aranjuez, dit « Le Tatoué », Secrétaire d’Etat aux Affaires étrangères européennes, un incorruptible qui avait fait ses classes dans les corps francs et participé de ce fait à tous les conflits locaux des années 80 avant de se lancer dans la politique, renonçant à tous ses droits provinciaux pour gravir les échelons de la hiérarchie communautaire.

— Monsieur le Gouverneur, dit-il, je me permets de vous appeler aux aurores car je voulais vous accorder la primeur d’une des plus importantes victoires de la diplomatie européennes.

— Je vous en prie, répondit le Gouverneur en ôtant du revers de sa main quelques miettes de croissant restées collées aux commissures de ses lèvres.

— Nous venons de signer un pacte de non-agression avec l’Union Sino-Japonaise, dit Le Tatoué.

— Un grand pas vers une paix mondiale et définitive, monsieur le Secrétaire d’Etat.

— Surpris ?

— Eh bien, monsieur le Secrétaire d’Etat, je croyais le Conseil plus préoccupé de tactique guerrière que de négociations pacifiques.

Il devait y avoir un piège quelque part.

— Avez-vous obtenu des garanties ?

— Les meilleures… Nous avons maintenant des observateurs sur quinze de leurs sous-marins nucléaires qui naviguent actuellement en surface, cap sur l’un des ports de votre province.

— Brest ?

— Oui… Une visite amicale.

Le Tatoué eut un sourire radieux.

— C’est bien plus que vous n’espériez, n’est-ce pas ?

— Oui, admit le Gouverneur en cherchant toujours où se trouvait le piège, car il devait y avoir obligatoirement un piège, comme cela était normal dans les affaires politiques.


 

 

CHAPITRE VII

LA FIN DU CERCLE

 

Jeanjean et Loggia descendaient l’escalier seulement éclairé par le faisceau lumineux de la lampe-torche que leur avait donné le petit homme maigre. Les marches étaient usées, comme si, durant les siècles passés, des dizaines de milliers de pieds s’étaient succédé sur la pierre tendre.

— Où allons-nous ? demanda la jeune femme.

— Je ne sais pas, sans doute un lieu de réunion secrète…

— Les Frères blancs !

Il ne répondit pas, continuant à descendre, ne regardant que les quelques marches éclairées qui se trouvaient devant lui, avant des dizaines ou des centaines d’autres marches qui s’enfonçaient toujours plus dans la terre, comme si elles ne devaient jamais avoir de fin.

La jeune femme lui serra brusquement le bras, si fort que Jeanjean s’arrêta, se retourna et lui braqua la lampe vers le visage. Loggia était très pâle et ses lèvres tremblaient maintenant plus fort.

— Jeanjean, supplia-t-elle, retournons…

— Où veux-tu retourner ?

— En haut, vers la trappe…

Il hésita une seconde.

— Mais les Mielleux cernent le quartier… Nous ne pouvons plus revenir sur nos pas.

Elle répéta.

— Nous ne pourrons plus jamais revenir sur nos pas.

Il lui prit la main et ils recommencèrent à descendre, marche après marche.

C’était aussi un escalier, mais plus abrupt et dont les marches étaient métalliques. Il se souvenait maintenant de certains détails qu’il croyait perdus à jamais. Il y avait encore des zones d’ombre et c’était certainement dans l’une d’elles que se trouvait la solution…

Mais où étaient-elles maintenant cette jeune femme et sa petite fille, peut-être aussi dans une zone d’ombre ?

Ils descendaient, mais plus lentement, s’arrêtant presque à chaque marche. Il y eut enfin une légère lueur, tout au fond, semblant inaccessible tellement elle paraissait encore lointaine.

— Nous arrivons…

Plus que quelques marches et ils se retrouvèrent dans une salle souterraine curieusement éclairée par des torches accrochées aux murs, comme on peut en voir dans les reconstitutions historiques des films de télé.

— J’ai peur, murmura Loggia d’une drôle de voix qui n’était plus celle de la jeune naufrageuse qu’il avait rencontrée sur le bord d’une route.

II y avait une centaine de formes dans la salle et des milliers de crânes scellés aux parois. Il sembla à Jeanjean qu’il allait changer de monde, ou de temps, ou peut-être même d’univers…

Les hommes et les femmes qui devaient être les formes ne se retournèrent pas quand ils avancèrent dans la salle. Une seule d’entre elles vint à leur rencontre. C’était le petit homme maigre qui les avait abandonnés en haut de l’escalier.

Maintenant tout redevenait plus simple car les zones d’ombre s’éclairaient les unes après les autres. Jeanjean savait qu’il allait retrouver la jeune femme et qu’il allait connaître son véritable nom.

Connaître, mais ne le connaissait-il pas déjà ?

Le petit homme maigre leur tendait les mains.

— Nous venons d’apprendre la nouvelle, leur dit-il d’une voix douce. Elle a été annoncée aux informations du petit matin.

Il leur montra le poste de radio posé sur le sol dans un coin de la salle.

— Quelle nouvelle ? demanda Jeanjean.

— L’escadrille « Force One », commandée par le général Alamo en personne, a attaqué les sous-marins nucléaires de l’Union Sino-Japonaise.

— Que va-t-il se passer maintenant ?

— Les fusées à têtes thermonucléaires de l’Union sont en route pour l’Europe. L’une d’elles explosera au-dessus de nous dans exactement trois minutes et trente-neuf secondes…

— Mais nos forces vont riposter ?

— Certainement, et nos fusées font route vers les Amériques, pour protester car leurs propres engins avaient été lancés vers l’Union Sino-Japonaise avant les nôtres. Nous ne pouvions admettre un tel affront diplomatique !

— C’est très bien, dit Jeanjean, mais nous allons tous y passer.

— Et la prophétie se réalisera, dit le petit homme maigre en souriant… Le monde redeviendra un havre de paix après le passage des cavaliers de l’Apocalypse qui auront nettoyé ses plaies infectieuses…

Loggia demanda d’une voix chevrotante.

— Nous devons donc mourir ?

Mourir… Il reconnaissait enfin cette voix. C’était celle de sa propre femme, mais elle ne se nommait pas Loggia. Elle n’avait jamais porté un nom aussi ridicule. Pourtant elle avait le même visage que la naufrageuse, et la petite fille… Où était la petite fille ?

— Viens avec nous, Frère blanc, dit le petit homme maigre. Nous allons attendre ensemble la venue de l'Antéchrist…

Ils firent quelques pas en direction des formes toujours tournées vers l’un des murs garnis de ses milliers de crânes, mais le mur n’était-il pas une glace ?

— Je ne veux pas mourir, hurla Loggia… Moi, je ne veux pas mourir !

Mourir… Mais qui devait mourir ? La douleur lui traversa le crâne. Lui aussi ne serait bientôt plus qu’un de ces autres crânes qui tapissaient les murs de la salle souterraine.

Il se retourna, prit Loggia par les épaules, la regarda. Il avait maintenant retrouvé son véritable nom… Viviane… C’était Viviane, son épouse, et la petite fille était sa fille… Il se souvenait maintenant de la dernière fois…

C’était sur une colline où ils avaient pique-niqué, en face de la proue monstrueuse du pétrolier géant rompu qui avait dégorgé sa cargaison gluante sur les plages.

— Quand je pense que toi aussi, tu vas aller chercher du pétrole, avait murmuré Viviane.

— C’est un métier comme un autre et puis il en faut.

— Tu vas partir si loin, pendant si longtemps…

— Deux ans… Et l’été prochain, je reviendrai pour les vacances, ou alors ce sera vous deux qui viendrez… Tu sais, je ne pouvais pas refuser cette place sur la plateforme de forage… C’est presque inespéré et nous avons besoin de pas mal d’argent encore avant de terminer la maison.

— Mais l’Afrique, c’est loin !

— Plus maintenant…

La petite fille s’était sauvée et le gros chien aux poils longs jappa de joie en se lançant à sa poursuite. Lui les regarda courir dans les hautes herbes. Il surprit le sourire de Viviane et il se sentit heureux.

* * *

— Que faisons-nous, monsieur ?

Le chirurgien, un petit homme maigre, tourna légèrement l’une des molettes de réglage. Sur l’écran cathodique, la courbe tracée par le spot lumineux vert restait obstinément plate. Les fines aiguilles du cardiographe tressautaient encore, mais elles avaient des crêtes de plus en plus marquées, saccadées, comme si le cœur cherchait malgré tout à faire encore son travail.

— Il lui faudrait une autre transfusion, monsieur, et un soutien cardiaque…

Le chirurgien hésita une seconde, puis il regarda les deux internes ivoiriens, des hommes jeunes qui n’avaient pas encore sur les lèvres le goût de la défaite.

— C’est inutile, leur dit-il d’une voix sourde.

Il détourna le regard et quitta la salle de réanimation. L’ingénieur en chef était encore dans le couloir, son éternelle cigarette aux lèvres. Il vint à sa rencontre…

— Alors ?

— C’est terminé.

L’ingénieur en chef se mordilla les lèvres, regarda le bout incandescent de sa cigarette.

— Et l’autre blessé, l’Africain ?

— Un simple bras cassé, plus de peur que de mal.

Le chirurgien entraîna le visiteur vers le fond du couloir où se trouvait son bureau, une salle très claire dont la baie vitrée s’ouvrait sur la lagune d’Abidjan.

— Comment ça s’est passé ? demanda-t-il.

— La moufle mobile, c’est une sorte de poulie gigantesque, elle a craqué et les tubes ont gerbé, balayant tout sur leur passage.

— Ils n’étaient que deux sur la plateforme ?

— Une veille en attendant que l’hélico ramène un nouveau trépan vu que le nôtre s’était cassé net à moins 2000… Encore une chance comme vous dites, docteur.

Ils pénétrèrent dans le bureau et le chirurgien s’installa pour remplir le formulaire de l’acte de décès.

Il entendit le bruit de l’onde de choc qui fit se craqueler la voûte de la salle souterraine… Une chaleur effroyable submergea tout et les formes devinrent flammes… Il hurla, mais qui pouvait encore lui venir en aide alors que ses poumons ne respiraient plus que du métal en fusion.

— Garnier, c’était son nom, n’est-ce pas ? demanda le chirurgien.

— Jean Garnier, né le 30 septembre 1950, répondit l’ingénieur en chef qui lisait une petite fiche qu’il avait sortie de sa poche. Il était arrivé en Côte-d’Ivoire il y a un mois, exactement le 10 avril 1978…

Il devint songeur.

— Un drôle de type ce Garnier, enfin je veux dire pas du genre qu’on trouve généralement sur une plate-forme off shore. Non, c’était plutôt un rêveur, vous savez, sans doute un de ces poètes un peu égarés dans notre civilisation.

— Je sais… Seulement il faut bien gagner sa vie…

Il soupira.

— … Je pense qu’il n’y aura pas de problème pour rapatrier le corps.

— La Compagnie s’en chargera.

L’ingénieur en chef hésita puis il demanda.

— Et si l’hélico était arrivé plus vite sur la plate-forme ?

— Il n’avait aucune chance de s’en sortir… Traumatisme crânien et coma immédiat…

Le chirurgien referma son stylo et chercha le cachet de l’hôpital.

— Aucune chance…

* * *

L’interne acheva de débrancher les électrodes placées sur le crâne du cadavre. Il regarda le corps sans vie, puis eut un mouvement d’impuissance et haussa les épaules.

— Je sais que c’est con, mais je me demanderai toujours ce qui se passe dans le cerveau de quelqu’un qui est dans le coma…

— Il ne se passe rien !

— Bien sûr qu’il ne se passe rien, mais je peux toujours me poser la question.

Ils sortirent de la salle de réanimation et se dirigèrent vers la salle de garde.

— Tu veux boire une bière ? demanda celui qui se posait des questions.

 

 

FIN
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